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uns de ses juges. Il ne s'en trouva que trois pour l'envoyer à

la mort; quatre votèrent pour racquiltement.

Il se renilit immédiatement à Nancy auprès de son frère,

et, fidèle à la cause qu'il avait suivie, il refusa constamment
les honneurs et les traitements que la restauralion lui offrit

elle -même à plusieurs reprises. — Quand le drapeau sous

lequel il avait combattu fut rendu à la France, il n'accepta

que momentanément un commandement supérieur dans

1 Est, et rentra bientôt après dans la vie privée.

Napoléon ne faisait pas moins de cas de ses vertus civi-

ques que de ses talents militaires. « Drouot, disait-il (ou plu-

tôt le sage, car c'est ainsi qu'il l'appelait), Drouot est un

Drouot.

Une de ses gloires les plus pures, les plus populaires, vient

encore d'être enlevée à lu France. Drouot est mort le 24 mars
à Nancy, qui l'avait vu naître. Dans la longue carrièredel'il-

lustre général, depuis les premières guerres de la république

jusqu'au dernier coup de canon de Waterloo, au milieu des

honneurs comme au temps de la persécution, dans l'agitation

de la vie militaire comme dans le calme de la retraite et dans

le silence d'une vifillessc douloureuse, il se montra tour à

tour un héros, un griind citoyen, un des plus nobles exem-
ples de bravoure, de dévouement, de fermeté et de rés:igna-

tion.

C'est en Egypte que Napoléon avait distingué Drouot. En
1808, il le nomma colonel- major de l'artillerie à pied de la

garde impériale. A Wagrani, et pendant la campagne de

Russie, Drouot iiislilia celte distinction et s'acquit des droits

à de nouveaux honneurs. Général de brigade et aide de camp
de l'empereur au commencement de 1813, il rendit les plus

grands services à l'armée dans la campagne de Saxe, et, par

remploi habile et énergique de l'artillerie, concourut jniis-

samment au succès des bataillns de Lutzen, de Bautzeii et de

Hanau. Général de division le 5 septembre de la même année,

il assura la retraite de l'armée, et déploya dans plusieurs

affaires de la glorieuse campagne de France, notamment dans

celle deNangis, une bravoure et une habileté qui lui valurent

l'éloge que Napoléon faisait de lui à Sainte-Hélène: a II n'exis-

tait pas dans le monde deux odkiers pareils à Murât pour
la cavalerie, à Drouot pour l'artillerie. »

Autrement lidèle que le roi de Naples, Drouot suivit à l'ile

d'Elbe Napoléon, dont il n'avait jamais été le courtisan, et au-
quel il ne craignait pas de témoigner alors un dévouement
3ui ne pouvait plus être taxé de flatterie. Il combattit le projet

e retour en hrance; mais l'empereur ayant persisté, il dé-
barqua avec lui, et, d'Antibes à Paris, commanda l'avant-

garde. A Waterloo, sous les murs de Laon, après la fatale

défaite, à la chambre des pairs, où il avait étéappelé, sur les

bords de la Loire, il se montra plein d'une héroïque persé-

vérance inaccessible sinon à la douleur, du moins au décou-
ragement.

Compris dans l'ordonnance de proscription du 14 juillia

1815, Ùrouot, au lieu de fuir, vint hardiment offrir sa tète

aux réacteurs et se constitua lui-même prisonnier à l'Abbaye.

Cette noblesse antique de caractère ;
— les témoignages

d'admiration de tous les hommes appelés à déposer contre lui

Sar le ministère public ;
— une défense pleine de loyaulé et

e dignité personnelle, et se terminant par cette phrase digne
des homme.s de l'Iutaniue : « Si vous croyez que mon sang
« soit utile à la tranquillité de la France, mes derniers mo-
vments seront encore doux;»— tout cela agit sur quelqucs-

Le g(;nvral Drouot, décédé le '24, i

homme qui vivrait aussi satisfait avec 40 sous par jour qu'a-

vec la dotation d'un souverain. Sa morale, sa probité, sa sim-

plicité, lui eussent fait honneur à l'époque même des Cinciii-

nalus romains. » Ce jugement, la vie et la mort de Drouot

l'ont coidinné. Compris dans le testament de, l'Empereur pour

une somme de cent mille francs, il la distribua en bienfaits,

comme il le lit de son patrimoine. En proie aux inlirmités,

Une songeait qu'aux soulfrances des pauvres, et trouvait dans

la simplicité de ses goûts et dans l'austérité do sa vie des

ressources qui lui permettaient d'exercer sans cesse sa cha-

rité. Il ne possédait plus que sa pension, qu'il partageait en-

core avec les malheureux ; et comme les arrérages s en trou-

vaient absorbés par ce généreux emploi, un jour de cet hiver

rigoureux où l'on vuiiait lui signaler des indigents à secourir,

il lit vendre ses épauletles de Waterloo et son habit de géné-

ral [lour leur donner du pain.
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Ajoutons que, dans son testament, il a manifesté l'intention

formelle que ses obsèq les se fissent sans (lOnipo, qu'Hdcuti

lioiiiii-ur iiiililaire ne lui fill rendu, qu'aucun discours ne Iflt

nrononcésur sa tombe, etqileses restes fu.-sent inluMués il.i:is

le tiinelière conimun, près de ceux de sori pèie et de sa

mère, hoiihiTij^ers ii Nancy, avec celte seule inscription : An-
toine Droiot, (jénàral d'nrtillerie, né à Nancy le ii janvitr

177-4, 7n(trt le...

Uieloit-e Ae ie Semaine.

La tribune de la Chambre n'a pas retenti celte semaine de

débals pareils, à beaucoup près, à ceux que la proposiiioii

de M.Duvergier de Hauraiiue a provoqués la semaine der-

nière. La salle des Conférences n a pas vu autant d'intrigiii'S

se croiser, et celle des Pas-Perdus n'a montré aucune im-

patience à connaître les résultats des scrutins. C est assez

dire que celle semaine il n'y a eu aucune question de cabi-

net posée, que les grands orateurs sont demeurés sur leurs

bancs, que les conservateurs piogi-essjstes n'ont pas eu à

édaircir leur posiliôri, et que les 98 voin de majorité que le

miiiislère a obtenues n'ont pas eu h. se recompter de nou-

veiu. Mais l'oxasion ne tardera pas à s'en représenter, car

M. de Rémusat a déposé son ancienne proposition relative

aux députés fonctionnaires publics, étendue celle fois aux

lonctionnaires de la maison inililaire du roi et des princes.

M. de Remusal ne demande la mise en vigueur des disposi-

tions de sa proposition qu'aux procliaiiies élections géiié-

ra'es. Elle sera examinée le mercredi 7 par les bureaux ap-

pelés à se prononcer sur sa lecture.

En alleiidant, la Chambre, qui avait autorisé celle d'une

proposition de MM. (ilais-Biïoin et Emile de Giiardin, en a

prononcé la prise en considération. Non repoussée par M. le

minislre des finances, cette proposition supprime le timbre

des journaux et élablil la perception du port par la poste

au taux de 4 centimes pour chaque feuille de la diiueu-

sion de 40 décimètres el au dessous, et augmenle ce port

d'un cenliine par chaque dix cenlimèlres excédants, en al-

franchissant de la taxe les suppléments exclusivement occu-

pés par le texte el les exposés de molifs des projets de lois,

les séances des débats législatifs et les documents officiels.

Une autre proposition qui, dans les bureaux, a reçu de la

part de M. Lacave-Laplagne un moins bon accueil, est celle

de M. Cbapuys-Monllaville. Elle consiste ù alTranchir du
timbre tous les journaux el feuilles périodiques qui s'enga-

geront à ne pas publier de romans-feuillelons. La majorité

des bureaux en a néanmoins autorisé la lecture, et la Cliain-

bre sera appelée le 6 avril à se prononcer sur sa prise en

considération.

CoMMEiiCE EXTÉRIEUR.— Le tableau du commerce exté-

rieur, pendant les deux premiers mois de 1847, publié par le

Moniteur, constate une diminution de 2,926,i7l fr. dans les

recettes dédouane, comparées k celles de l'année 1846. Mais

celte difl'érence provient des droits d'entrée sur les céréales

qui, l'année dernière, ont produit en janvier et février

4,857 555 fr., tandis que celte année ils n'ont donné que

4U9,647, à cause de la loi qui a dernièrement affranchi ces

déniées. On remarque une augmentation sur les sucres, les

calés, f liude d'olive, le poivre ; taudis que les matières pre-

mières, employées par findustrie, présentent généraleiuenl

une diminution, tels que le colon, les Uls de lin el de chan-

vre, la laine, le salpêtre, le suif.

Possessions françaises.— La Sentinelle de Maurice du

7 décembre annonce en ces termes l'évacuation du poste de

Nossi-Bé, près de Madagascar :

«Nous apprenons que le gouvernement français, s'étant

convaincu de l'insalubrité de Nossi-Bé, vient de se détermi-

ner à abandonner ce funeste établissement, asile des mala-

dies et de la mort, où les deux tiers, quelquefois même les

trois quarts des troupes tombent victimes du climat dans un
seul été. L'île de Mayotle va donc être la seule position mi-
litaire delà France dans ces mers : elle est, tiu reste, parfai-

tement appropriée à cet effet; c'est une lie à peu près ronde

et élevée, qu'il est aisé de défendre, et sur laquelle on p ut

aisément mettre des canons en batterie tout le long de la cote.

Elle n'est pas exemple des hèvres que fonl naître les mias-

mes pestilentiels de Madagascar, bien qu'elle en soit dis-

tante de quarante milles; mais elle est bien moins exposée

à ces malignes inlluences que Nossi-Cé, située à un demi-

mille ou un mille tout au plus delà grande île française, sur

une côte basse el marécageuse, exposée au noid-ouest, de-

vant l'emboucliure de deux grands lleiives et d'autres pe-

tites rivières qui débordent chaque année sur leurs rives ; en

un mot, au centre même des maladies.

«M.Pa.ssot, gouverneur de Mayotle, est, dit-on, un homme
fort éclairé, très-libéral, appréciant parfailemenl les bien-

faits qui résulteraient d'un commerce libre entre les Fran-
çais, les Anglais, les Américains ou les Arabes, enfin avec

tous ceux qui voudraient loyalement entrer en relations avec

l'île. Il a donné asile au généial Jkabija, ex-gouverneur
d'Angontsy, obligé de chercher un refuge contre la ven-
geance des Hovas à Mahory. petite île près de Mayiille;

c'est îi la libéralité de ce chef que l île a dû, en 1859, ISit)

et 1841, l'éinigralion de liavailleurs malgaches qui a renJu

la vie à notre colonie. M. Passol est aussi en relations avec

Mohilla et loutes les îles des archipels voisins, ainsi que
plusieurs points de la côte occiilenlale de Madajjasi^ar. Ap-
peler à lui les ressources el les richesses de ces IVrliles con-
trées, en civilisant les tribus esclaves, serait une œuvre di-

gne de l'esprit élevé et enireprenaul du «ouverneur. »

Angleterre. — On lisait dans le Moming-Post du 2G
mars :

«Nous avons encore la salisfaction d'annoncer l'appror-he

d'un événement destiné à augmeuler le bonheur personnel

de notre souveraine et du prince son mari. L'accouchement

de la reine doit avoir lieu, dil-on , en août prochain. »

Espagne. — La chambre des députés espagnols a enfin

clos, le 2i, la iliscu.ssion de son adresse efi réponse au dis-

cours d'ouverture.

Les nouvelles de Madrid du même jour étaient peu ras-

surantes. Oli y avait reçu des renseignements alarmants sur

les préparalils descarlikes.— Il y avait aussi des troubles à

Vigoet il Santiago, à cause de la cherté des grains.

L'Heraldii de ce même jour déclarait qu'il n'était jamais

venu à la pensée de la reine d'appeler les progressistes aux

conseils de la cuuronne, et ajoutait que tout ce qui a été dit

à ce sujet est complètement taux.

Portugal. — Pas d'autres nouvelles précises de ce pays

que Celle-ci, qui est donnée par le Ckmor publico deMadrlïl,

d'après une correspondance des frontières du Portugal, à la

dite du -12 mars, nouvelle qui en vaut bien une autre si elle

est vraie :

« Les troupes commandées par le maréchal Saldanha vien-

nent de subir une perte de d,4IIO hommes, tués ou blessés,

au pied du château d'Oporto. Saldanha s'étail mis en rap-

port avec le commandant de cette forteresse, qui allait lui

être livrée par une trahison, si par hasard le message ren-

fermant les déiails de toute finlrigue et annonçant la reddi-

tion du fort, avec inrticalion de l'heure el du signal, qui de-

vait consister en une fusée à faire partir d'un des angles du
château, ne lût tombé entre les mains du général Pnvuas. Ce
général, à pi lue en possession de la dépêche qui lui révélait

celte trahison, se liàla de se rendre à Opofln avec tout son

corps d'armée. Une fois entré dans la ville, il communiqiii
sa dépêche à la junte, qui le laissa libre de choisir les moyens
à employer pour déjouer les projets de Saldanha. Povoas lit

aussitôt arrêter avec le plus grand mystère le commandaiil
du château, qui avoua son crime; puis il fit charger à iiii-

Iraille toutes les pièces en batteiie sur les bastions du fort,

et donna l'ordre d'allumer la fusée au moment convenu.

Saldanha, apercevant ce signal, fit avancer un détachement

considérable pour prendre possession du château, qu'il s'at-

tendait à se voir livrer ; mais il demi-portée de pistolet, les

pièces chargées à mitraille vomirent leurs projecliles sur les

troupes royales el leur tuèrent ou blessèrent 1,400 hom-
mes. »

D'autres nouvelles, du 20, ne démentent pas celle-ci, et

représenlenl comme désespérée la situation du maréchal

Saldanha.

Etats pontificaux. — La mesure que l'on attendait du
gouvernement papal, sur la presse, vient de paraître. Ledit

que le cardinal Gizzi a publié à ce sujet maintient en vi-

gueur celui du 18 août 1825 pour ce qui se rapportée la cen-

sure scientifique, morale et religieuse. En ce qui regarde les

écrits pobtiques, la modification du cardinal Gizzi établit un
conseil de censure tant à Rome que dans chaque chef-lieu

de province. Les auteurs el les rédacteurs de journaux et

écrits politiques pourront s'adresser à ces conseils comme
tribunaux d'appel, si le censeur a refusé 1 impression. Les

journaux peuvent parler de publique et des événements du
jour. Tout journal doit obtenir l'autorisation du gouverne-

ment, fournir caution, et indiquer les noms de ses rédac-

teurs. En cas de difi^aHialion, les rédacteurs seront condam-

nés (i la prison et ù l'amende.

Levant. — On a eu, par la voie de Vienne, des nouvelles

de Constanlinople jusqu'au 10, el d'.Albènes jusqu'au 14

mars.

Les troupes turques des frontières grecques ont reçu des

renforts, el le roi Ûllion a rappelé sous les drapeaux les sous-

olficiers et les soldats qui avaient oblenu un congé. Tous les

fabricants d'armes en Grèce reçoivent de nombreuses de-

mandes. Les Grecs résidant à Constanlinople applaudissent

an courage et à la résolution que le roi a montrés dans l'af-

faire Mussurus.

Etats-Unis et Mexique. — Le paquebot Gornc/c et le

Montezuma sont ariivés le '24 au soir à Liverpool, venant de

New-York. Le premier bàtimenlen est paru le 4; le second,

le 6. Les nouvelles apportées sont de six jours plus récentes

que celles du Cambria. Elles sont imporlantes au point de

vue politique el commercial.

Le congrès s'était ajourné, ou plutôt le terme de son exis-

tence était arrivé; mais avant de se séparer, il avait adopté

deux importantes mesures : la première consiste dans le vote

des 5 inillions de dollars, pour mettre le président a iiiènie

de négocier un traité de paix avec le Mexique ; la seconde,

dans l'autorisation de nommer des olficiers supplémentaires

(addilional) ou autres, dans l'armée. — Sur ce dernier bill,

il s'est élevé entre les deux chambres un dissentiment sé-

rieux qui s'est terminé par le rejet d'un amendement que la

chambre des représentants présentait pour autoriser le pré-

sident à nommer ungénéral,en cbel destiné, bien entendu, à

remplacer le général qui commande aujourd'hui l'armée en

campagne.
Le colonel Benton était sur le point de se rendre au Mexi-

que, afin de donner suite au vote du bill des 5 millions de

dollars, en tâchant de né^ocii r la paix avec le Mexique.

Le congrès a aussi adopté le bill aulorisanl la coustruc-

I ion de quatre steamers de guerre destinés à servir de paque-

bots-poste entre New-Voik el Liverpool,

Les nouvelles du Mexique el du loéitre de la guerre sont

confuses ; aucune aciion na eu heu entre les p.irlies belligé-

rantes. On prèle à Sauta-Anna cent projets plus absurdes

les nus que les autres : laniôt il va marcher sur Sallillo,

taiilôt sur Monterey el Malaïuoras de manière à se p^-rler

sur les derrières des Américains, en leur abandonnant Sdii-

Luis de Polosi; mais au milieu de toutes ces conjectures ha-

sardées, il reste certain que, de pari el d'autre, aucun mou-
vement décisif n'a eu heu. Les forces du général Taylor

concentrées à Sallillo montent À G mille lioinmes environ.

— Le nom d'un de nos lo.nanciers a été iiiè é dernièiv-

m-nl aux discussions du congrès de Washingloii. Un lepié-

seiitant, M. Sawyer, ayant déclaré à la triouno qii il elail

opposé à ce que les nègres fussent traités comme les blancs,

et qu'il ne pennellrait pas à ses enfants d'aller à l'école avec

des négrillons. M. Giddiie.del'Obio, réponditqu'il jugeaitle»

hoiuines d'après leur iiitHi.;«nce et leur moralité, el non
d'après leur peau. «.Moncollégiie, ajoula-l il, refriserait-ildonc

de recevoir Alexandre Donras?» — M. Saw>er, avec une
bonne foi jileine de naturel ; «Alexandre Dumas... qui est

cela? Je ne connais pas ce jen/feman.» (Rires dans toute la

salle.) — M. Giddins : « Je préférerai» ta cOm(iagnie de ce
rnulùtre français ii celle de beaucoup de membres de celte

chambre. »

Blenos-Aïres.—Les journaux de Rio-Janeirn, du 21 jan-

vier, contiennent des nouvelles de Montevideo jusqu'au ? du
même mois.

Le général Rivera a remporté, le 26 décembre, une écla-

anle victoire sur les troupes de Ho-as. Il s'él»il emparé de
Paysandu, après cinq heures de combat. Il a fait 600 prison-

niers, dont 48 officiers, et pris 30 pièces de canon, i ,000 es-

pingoles el plusieurs caisses de munitions.

Oribe a profité de l'éloigneinent de Rivera pour attaquer

Florès et Médina, qu'il a forcés ii se retirer jusqu'à las Va-
cas. Rivera avait laissé 400 hommes à Paysondu el s'était

mis en marche pour venir combattre Oribe.

Le» nouvelles de Buenos-Ayres sont du 2 janvier. Rosas a

présenté à l'assemblée des repiésentanis son message, qui se

compose de quarante-six pages. Deiix lieis de ce document
corrcerrrent les aflaiies extérieures. Rosas s'y plaint de tout

le monde.
iLis Sandwich. — On écrit de Copenhague (Danemark),

le 20 mars :

« Nous avons reçu des nouvelles de la corvf lie de guerre

la Galalée, qui exécute, comme on le sait, un voyage de cir-

cumnavigation.
« Ces nouvelles sont en date de Honoloulou, capitale des

îles Sandwich, le 51 octobre dernier. Lk commandant de la

Galalée, M. le capitaine de vaisseau Bille, ses nfliciers et les

membres de la commission scientifique avaient été reçus par

le roi Kamcbamah lit (premier roi chrétien des îles Sandwich),

qui les avait présentés ii sa femme et à ses enfants. Ceux-ci

sont au nombre de seize, savoir, huit fils, dont l'aîné a seize

ans, et huit filles, dont la première est âgée de vingt ans. Le
prince royal, son frère puîné et deux de ses sœurs ontcbanlé

devant les Danois, en s'accompagnant avec le piano.

« M. Bille a dit au roi que le fioiivernement de Danemark
désirait conclure avec lui un traité de commerce et d'ainilié,

el Kamcbamab lui a répondu qu'il ne demandait pas mieux
que d'établir des relations amicales avec les nations d'Europe,

sur l'appui et l'aide desquelles il comptait dans la grande
tiiche qu'il s'était imposée de civiliser ses sujets.

« M. Bille a donné à bord de la Galalée un dîner el un bal,

auxquels assistaient le roi et la reine des iles Sandwich et

toute leur famille, les consuls étrangers el les officiers des

vaisseaux de guerre français et anglais qui se trouvaient

dans le port de Honoloulou. A l'arrivée du roi el de la reine

.1 bord de la Galalée, celle-ci a fait un salut de vingt-sept

coups de canon, el les autres vaisseaux ont tiré chacun
vingt et un coups.

« Dans la matinée du 31 octobre dernier, au départ de la

dépêche du capitaine Bille, il se trouvait à Honoloulou envi-

ron cinquante baleiniers, pour la plupart français el améii-

cains. Il n'y avait que peu de bâtiments anglais el deux liam-

bourgeois. »

Accidents.— On écrit de Royan, le 22 mars, i V Union de

Saintes :

« Le Irois-màls barque de 400 tonneaux la Jeune-Xanry,

de Bordeaux, commandé par le capiiaine Constant, ve-

nant de Santiago de Cuba, avec un chargement complet de

café, à destination de Bordeaux, a fait naufrage hier au soir

siir la basne à l'Anglais (côte d'.\rresl). L'équipage du na-

vire était composé de seize bomnies, capitaine compris; tout

le monde a péri, saul cinq matelots qui se sont sauvés sur

des débris : encore l'un d'eux, en arrivant à terre, a-l-il suc-

combé aux fatigues horribles qu'il avail éprouvées; c'est à

cinq heures du soir qu'ils ont quitté le bâtiment, et ils ne
sont arrivés à terre que sur les sept heures.

« Deux passagers qui se rendaient en France après une
absence de longues années ont aussi péri. Le navire a élé

partagé en trois morceaux; aussi la côte se trouve-l-elle

garnie de tonneaux de café généralement défoncés. La perte

est immense. Au momeirl de ce naulrage, qui a eu lieu par

une mer affreuse el des vents du sud-ouest, trois autieslià-

limenlsont traversé les mêmes passes, el ce n'e.st que par le

plus grand des hasards qu'ils se sont sauvés, et que des pi-

lotes de Royan sont venus les recueillir, i'

— On écrit de Copenhague (Danemark), le 22 mars :

« Un accident afl'reux est arrivé hier soir au ihéàlre natio-

nal el royal de Copenhague,
« Le lustre de celle salle est suspendu à un plafond Irès-

élevé situé immédiatement au-dessus de la salle; dans ce

plafond de la .salle se trouve une ouverture par où ce lustre

descend. Au commenctynent de chaque acte on élève le lus-

tre, qui alors disnarait de la salle des speciateiirs, el à la fin

de l'ai le on le rebaisse. Celte disposilion |iermet aux specta-

teurs dis luges supérieures et du paradis de voir Ubrement
toute la scène pendant la représentaiion.

« Or, hier au soir, immédiatement après l« premier acte

de la seconde pièce que l'on jouait (c'était Don César de Ba-
zan), lu lustre, qui a cent quarante becs, et dont le poids est

considérable, descendrt avec une rapidité exlièoie jusque

sur les bancs du milieu du second parquet, et l<\ il atteignit

une dizaine de personnes ipii reçurent des blessures graves,

et (|ui toutes, à l'exceplinu d'une seule, furent lollement

étourdies par le coup, qu'où les emporta sans connaissance.

« On pourra se faire une idéa de la violence de la chute du
lustre, lorsqu'on saura que les dossiers massifs dts bancsen
rliène sur lequels il est tombé ont été fracassés. Des Ilots

d'hrrile ont jailli des b.'cs du lustre, et oui inoiido les >èle-

iiienls de plus de cent iiersoniies. Un-grand nomhre de dames
sur tous les points de la salle se sont trouvées mal.
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« Le speclacle a cessé, et dès que le lli^àtre a été évacué,

le commissaire de police de service et la direciion ont pro-

céda à une enquête. Ils ont cunsluté que le lu^tie mèni", sis

cordes et toutes ses autres dép'^nJances étaient dans un ex-

cellent étal, mais qu'au moment où lu lustre devaii êire des-

cendu il n'y avait présents que deux des quatre ouvriers qui

étaient clia'rgés de manœuvrer cett-. Iunnle uiachine; que ces

deux ouvrieis, a;)rès avoir en vain appelé leurs camarades, et

pour ne pas laisser les spectateurs dans une quasi -ob-icorlté,

se sont liasardés à bii^^ser à eux seuls le lustre; mais que,

dès qu'ils eurent làclié les cordes, leurs forces les trahirent,

et ils ne purent retenir le pesant luminaire, qui alors, comme
nous l'avons dit, tomba sur les bancs du second parquet.

« Toutes les personnes blessées se trouvent encore aujour-

d'Iini dnis le plus grand daiif^er. »

— Ou écrit lie Liverpnol, le :2l mars :

« Hier, vingt et une arclies du viaduc de Liverpool (clie-

min de fer de Liverpool H Burj) se sont écroulées l'une après

l'autre avec un épouvantable fracas. Le bruit, semblable à

des détonations d'artillerie, a été entendu à un mille à la

ronde. Ces arches étaient hàties entièreuienl en briques. De-
puis quelque temps une des arches avait été conilauinée par

les inspecteurs, et l'on devait y faire des réparations considé-

rées coinuie urt;eiiles. PtTSonnen'aélé blessé. »

— On écrit de Mons (Belgique), le 23 mars :

« Une catastrophe bien terrible vient de porter le deuil

et la désolation dans les communes de Dour et de War-
quignies. Le feu yrisou a fait explosion le lundi 22, à cinq

heures de l'après-midi, dans la huuillère de la grande veine

du bois de Saint-Ghislain, située sur Dour. Celte explosion

est attribuée par (|uelques-uns au lluide électrique, parce

qu'au moment inème de l'explosion un orage afreux planait

au-dessus du bois; d'autres supposent qu'une pii-rre, dans sa

cliule, a déchiré le tissu métallique d'une lampe de sûreté,

et que la flamme a communiqué le l'eu au gat, qui a fait une

explosion si terrible, que la toiture même de la huuillère a été

jetée au loin.

« Par une circonstance relativement heureuse, il n'y avait

alors sur les lieux qu'une cinquantaine d'ouvriers, taudis que
le i^ombre ordinaire dépasse la centaine. Quelques-uns, qui

se trouvai-nl sur l^s échelles, purent avec peine parvenir au

jour, car le vent les avait cu'biiiés et la fuiuée lis suffiquait.

Lesaulres, b'ùlés ou asphyxiés, gisaient an fond de labure.

A peine l'explosion avail-elle eu lieu, que ii. Kithard, direc-

teur, et plusieurs ouvriers courageux des environs descen-
daient dans les travaux au péril de leur vie, puisque le veii-

lilaleur était arrêté et les travaux privés d'air. On parvint,

non sans peine,à ramener au jouruncdizaine d'ouvriers, dont
l'élat n'inspire plus aucune i quiétude. On ne pouvait plus

en doul'T,2R cadavres au moins restaient dans le fond de la

bure; 17 furent extiaitn vers dix heures du soir, et on dut
renoncer i» l'espoir de retirer les autres, car il y avait des
éboulemcnts, et une galerie privée d'air était pleine de gaz
qui menaçait de faire explosion ii chaque instant. A la pre-

mière nouvelle du malheur, tes médecins et le clergé de Dour
étaient .sur les lieux et prodiguaient aux malheureux blessés,

les uns les secours de leur art, les autres les secours et les

consolations de la religion. Tous ne quillèrent le lieu du
sinistre que le matin, lorsqu'on cul pet du lout espoir de re-

trouver les autres. »

Nécrologie. — Eu tête de ce numéro, nous acquittons
noire dette funéraire envers l'illustre général Diouot.

— M. le prince Jules de Polignac, ancien ministre de Char-
les X, est mort à Saint-Germain en- Laye, où il vivait retiré

depuis deux ans. Il était né en 1780. Son fière aine, M. le

due dePolignac était mort au coinmencemenldH mars. Il ne
reste plus des trois fières que le comte Melchior de Poligiiac,

ancien aide de camp de Charles X et ancien gouverneur de
Fontainebleau. M. le prince de Polignac laisse six enfants.— L'armée a perdu M. le général Naudet, ancien chef du
cabinet particulier de M. le maréchal Soult.

Beaux-ArlM. — Salon «le IH49.

Deuxième arlicle. — Voir page 51.

OÙ est le temps où le même sujet, traité par cent peintres
divers, suffusail pour ejciter l'admiration d'un public attentif

et passionné? Un thème était donné, chainn le ré|iétait h sa
guise, sans s'occuper beaiicoupd'y meltie île la variété, et au
milieu de ce concert monotone la foule s'abandonnait au ra-
vissement, et pas un bel esprit n'était lii pour dire : u Sonate,
quç me veux-tu?» A la vérité, cela se passait à une époque
au'on a appelée la renaissance, parce que l'art assoupi pen-
ant des siècles semblait ellectivement s'éveiller à la vie ; ^

la vérité aussi le pays où cela avait heu était l'Italie, terre
heureuse, où les habitants ont l'enthousiasme facile et con-
servent encore aujourd'hui quelque chose de cette faculté,
car un seul opéra suflil i les amuser toi to une année. Ce
thème était simple, il secoinpo-aii d'une f'inme et il un en-
fant; il n'était pas neuf, car de, à depuis d s siècles les Uy-
zaïilius reprodui-aieni ce type immobilisé d .us leur peinluru
traditionnelle ; mais il cessait d'être un sig'ieconveniionnel,
une sorte d'Iii Toglyplie sacré; les aiti-l"s de la renaissance
y introduisaient ta vie, la grUce, la beauté et le s-nlmient.
Le nombre des madones et des saintes f,iinilte~ exécutées pir
les peintres italiens seulement à dù êire pioiligieiix. BieiilAl
sans doute l'an, en s émancipant, a étendu son lim iton, et il

a successivement einbra.ssé tous les sujets de la tradition re-
ligieuse. Les Grecs égleinent reproduisir-nt dans leurs œu-
vres artislique.s les siij-ts contenus dans leur cyc'e religieux,
mais ces sujets avaient été préalablement él.ibrués. Ils les
trouvaient déji'i tout resplendi-saols de beauté et j,. j finesse
dans les poèmes d'Homère, tandis que les peintres italiens
reçurent les Iflirs lout empreints de la ruilesse des récils
ll^braîques ou de la grossièrtié des Icgeudaires, lout attris-
tés d'ascélisme, de macérations cl de tortures. Ils consacrè-

rent l'art, qui est la déification de la beauté visib'e, à une re-

ligion qui nie la matière, n'admet que l'espiit, tt dit par la

hoiiclie de saint Paul : «Nous ne conlempions pas les cho-
ses visibles, mais les invisibles. » El cependaiii, malgré cette

loi d'anathème, ils redirent à leur UKinière, dans leurs poè-

mes de ciuleui s, tons les récils du clnistinnisuie ; ils y tirent

entrer de pins en plus lapersoiinalilé humaine. L'oithodoxie,

.-i l'Ile eùléié claii voyaiile et sévère, eût pu renier leur con-

cours. Dans ces midones multipliées par le pinceau de ces

hommes admirables, ce n'était déjà plus la luèii; du Christ,

rimiige sacrée qu'on venait véiiéer, on v. naît y cunlempler

la pureté de la vierge, le sourire caressant de la mère,

l'idéale beauté de la femme, ce rêve éternel de l'artiste

ici-bas. En présence de ces ravissantes créations, on

oubliait sa foi, on ne retrouvait plus que son cœur. Où
est ce temps? Ce qui était possible alors ne l'est plus au-

joiird liiii. Ces enchantunenls que l'on épreuve dans la nou-

veauté des impressions durent peu. La naïveté des premiè-

res émotions est p lur l'homme ainsi que pour les peuples un

charme de la jeunesse. On se livre alors pleinement à ce

que l'un ressent, on ne le di-cute pas On est encore incapa-

ble de ces analyses délicates qui sont un des tristes plaisirs

delà réflexion ; bien des rapports vous échappent; unis l'œu-

vre vous apparaît dans sa synihèse radieuse, djiis sa parfaite

unité. C'est l'époque où l'art atteint peut-elre sou apogée,

parce qu'il y a un merveilleux accord entre le public et lai-

tiste; l'un et l'autre, à des degrés dilïérenls sans doute, sont

faibles par la science, mais forts par rima^nialion. Alors la

conception de l'artiste est simpleet prise dans le vd îles choses,

elle va droitaux caractères exti^rieuis les plus nianifest.s, et

rencontre sans elTort la grandeur dans ta veiité, la g àce

dans le naturel et la clarté dans la brièveté du rendu el l éco-

nomie des moyens. Plus tard il lui faui aller cheiclier des

poin's de vue plus coinpliqués el d.'S rappoits plus secrels;

on poursuit l'idiision maléi telle, on tounneiile, ou ex.jgère la

ligne, on travaille br couleur de manière à en laue un spec-

tacle à efl'els calculés; l'art se pedectionne quant à l'exécu-

tion; il est plus savant, mais il est moins spontané; il y a

encore de grands peintres, des génies heuieux, mais il

n'y a plus d'artistes divins. Ou s'il y en a, il n'y a plus

d'éntlionsiasme populaire pour les diviniser; siquelque œu-
vre sublime apparal' encore par hasard, elle n'est [dus ac-

cueillie avec autant d'amour, ce n'est plus nue œuvre sainte.

La science qui se développe à mesure que l'on produit, les

conditions diu goût qui deviennent de jour en jour plus uilli-

ciles, les t. utatives hardies et les excentricités de quelques

génies novateurs ipii, de temps à autre, viennent jt ter l'art

en dehors de ses vous et troubler son point de vue, toutes

ces cil consta.nces amèm ni un art d'apparat où l'élude se tra-

hit, et où de grandes qualités ne rachètent pas l'absence du

sentiment uaif. Celle période a élé représentée en Italie par

l'écol.'. bolonaise. Héiilière de toutes les doctrines antérieu-

res, elle a été la plus féconde inslitulrice des peuples en

peiiitnni ; elle trinismit une forie dlLcipline, qui mil obstacle

îi ce que l'on revint à la iialiiie. CAh /. imus, a l'excepiion de

Lesneiir peut être, nos plus grands peintres, Poussin, Le-

brun, David, ont é'é des peintre» de style. Leurs facultés te-

naient plus à leur intelligence qu'à leur sensibilité. De nos

jours limtes les eiiiraves sont brisées, toute auiorité magis-

trale est rejetée, chacun marche dans son indépendance. Si

quelque peintre, doué d'une àme élevée, a nue perceplion

vive de la nature et du beau, rien ne lui fait obstacle dans les

doctrines du présent pour la manifester au inonde. Mais les

souvenirs des grands maîtres qui assiègent son esprit doi-

vent lui signaler mille écueils à éviter, el l'aiie tlecliir m
spontanéité sous le poids de l'érudition et du doute. Ce qu'il

sait l'empêche de bien voir ce qu'il voit. El d'ailleurs, eu

présence des susceptibilités du goût, des exigences justes ou

mal fondées de l'espritcrilique, il lui faut réunir t.. ni de qua-

lités diverses, que sa tâche est beaucoup plus dil'licile au-

lourd'liui qu'elle ne l'était du temps de Uaphaël. Toules ces

comliiiiHis l'ont de plus en plus obstacle à la grande peinture,

contre laquelle conspirent Ae}^ el le délaissemenl du public,

et la rareté des enconrageinents, et la banalité des cuinman-

des. C'est encore dans les temples qu'elle irouve le plus fré-

<jiieinmeiil à s'exeicer. Mais ici ce n'est plus seulemnit la

tiédeur pour l'art qu'elle a à vaincre, il lui taui encore triom-

pher de l'indilTérence religieuse. La plupart de ceux qui la

jugentsioit iib igés de faire avant tout un ilTurl pourse tians-

porter dans un milieu qui n'est plus le leur. L'œuvre reli-

gieuse ne trouve plus de communion dépensée dans ceux qui

la coiileni()leiil, et le plus .souvent aussi celte conimunion de

pensée manque ii celui qui l'exécute. Par une double déla-

veur, c'istsui tout pour les fidèles, pour les (unes imprégnées

de foi, qu'elle a le moins de valeur, parce que le recueille-

ment intérieur les absorbe, et qu'ils n'ont lieii de celle idolâ-

trie paï.nme pour le beau extérieur qui a lonjoui s subsisté eu

Italie. Aussi l'immense majorité des tableaux religieux qu'on

exécute de noire temps sont moins des sujets inspirés que

des tJcbes laborieuses dont on se lire avec plus ou moins du

bonheur. Qui pourrait prêt- ndre i ^'lu neiil dan» un tableau

de Madone ou de Sainte Faindte? Quel inléièl, aulrequ'uii

liitéièt de cb.cber et de inaignilliers, oITe aiijunid'liui le

inailyndoge loui entier, qui a si .souvent ih frayé la peinture

des écoles célèbres? Comuieii de récits biblipi s, de^à sulli-

samment ilhisirés, .semble'it devoir cire inteidil» dé.soiniais

au choix desaviisles! il qiiid hnn redire l'aiche de Nuë, le

saiiilice d'Abraham, E«aù vend int son dr il d'ainesso. Jo-

seph expliquant' les songes, Loih et ses lill-s. Moïse exposé

siii les eaux, le Serpent d'aiani 1 1 le Veau d'or, Tobic el son

poisson. David el Gdiulh, Judiih et H.ilopheriie... et niitlo

aulies sujets dont la nomenclature serait sans lin? Si ^ous

demaiidrii à un g'and artiste de vous peindie les noces ai

Cana : i'app-làl-il Paul Véionèse, il ne tiouveia la qu'une

occasion de représenter la magnilicence d'une salle de ban-

quet, el de l'iltuminer de sa magique couleur: il perdra de

vue la divinité an mibeu des serviteurs, des musiciens et

des coupes du festin. Parmi les sujctsemprunlés au Nouveau

Testament, quelques-uns cependant peuveni encore donner
heu à des créations neuves el élevées, quoiqu ayant déjà élé

fréqueminent traités. Pour n'en citer ici qu'un seul, je nom-
merai celui du Christau jardin des Oliviers; la solennité mé-
lancolique de la scène, la profonde Iristesse de l'Homme-Dieu,
au nioiiient d'accomplir le sacrifice, de se dévouer pour ce
inonde ijul le méconiiail el lui prodigue l'insulte, la solitude

et l'abandon dans lesquels le laisse à cette heure de mortelles

défaillances II tiède iulilïéren"e de ses disciples bien-aimés...

il y a dans ce spectacle un coté himiain éuiineiniiieiit sympa-
thique pour nous antres modernes, qui «vous une expérience
plus étendue, une intelligence (dus iniinij de la douleur que
les anciens, ei le génie des artistes peut loiigt' nqis encore y
puiser de siib imes inspirations. On ne cboisii fias toujours

d'une maiiièri' aussi heureuse. Si une chose m'étonne dans
nos expositions annuelles, c'est, apiès la profonde insigni-

liancede la plnpau des peintures leligieuses, le choix maleii-

.conlreux des sujets : .saint Sébastien n'a-l-il pas été criblé

d'assez de flèches, dans tontes les atliluJes possibles? Saint

Mariiii n'a-t-il pas assez de fois partagé .son manteau avec
toules iiortesde pauvres? Pourquoi ces inuiiles repioduclioiis

de scènes qui iriiiléressent plus aujourd'hui personne ? Tous
les sujets, je le sais, sont bons pour le talent, et il ne faut

pas aller ctiercher bien loin ses données ; les plus simples

sont les meilleures. Peignez-moi, si vous voulez, un pauvre
aveugle pnilaiil d.iiis ses bras son jeune guide expirant; je

m'y inieiesMiai vhI.uiIiits; mais, pour Dieu! que cela ne
bOllpIlls l'ill-ip .le l;, lisauc!

Les lableanx religieux sont peut-être celte année un peu
moins non.breux que les années précédentes; mais ils lor-

nieiil comme h l'ordinaire une série où la médiocrité est d'au-

tant plus marcpiée, qu'ils sont pour la plupart exécutés dans
de glandes ilimensions. Une bonne parlie, et nous ne nous
en occupeiiiiis pa» lei, esl reconiiaissable, au premier aspect,

à la vivacité des biens d'oiilre-iner employés dans les drape-
rie-', qui les rend de très incommodes voisins pour les ta-

bleaux d'un Ion moins eriaid. Une des grandes cuinposilions

religieuses esl celle de M. BKISSET: Trait de la vie de saint

Laurent. Nous en avons parlé au mois d'octobre dernier à
l'occasion des envois de Home; ce tableau perd un peu au
grand jour du salon. La (leintiire en manque de ressort, et

des parties bien étudiées disparaissent et sont tout à fait

éteintes, quoiqu'il ne soit pas pi icé à une grande hauteur.

—

Un tableau de M. APPERT : la Mort de saint Meph, est dans
un système d'exécution lout à l'ail opposé. Il est d'une cou-
leur vigoureuse et qui ne manque pas d'harmonie ; mais le

crépi lumineux du mur, le long duquel esl je moiibond,
tient une place beaucoup trop importante dans le tableau.

L'artiste semble du roïte avoir cherché à plaisir la vulgaiité

des détails, et n'avoir pas piis ses personnages au sérieux;

la Viergi! seule, iiil n--.''e diiiis sa douleur, est exéeulée dans
nu meilleur style; m i., |,. ni-i tre sa prostration el son déses-

poir sonl-ils plus „i,ii.,, .|iii' la circonstance ne cou porle.

Bii'ii ({lie la mon du Imn saint Joseph soit iiilininienl regret-

table cependant, (et un des per.sonnage8 placé derrière le lit

semble, par ses gestes et son regard dirigé veis la Vierge, ma-
nifester celte opinion) quand on a vu mourir un Dieu, sou

lils, sur la croix, et qii on n'en est pas niorle soi-même de
douleur, on doit pouvoir mieux supporter le dépait d'un

vieillard qui semble arrivé à la décrépitude el qui va monter
au ciel avec sa couronne de vuginité, comme l'assure saint

JérAine. Il faut en lout de la me ure. Si vous donnez ici à la

Vierge celle attitude, quelle altitude lui doimertz-vous au
pied de la croix? M. Appert a encore exposé un grand ta-

bleau repiéseiitanl des instruments de musique. Aux peintres

colorislrs tout est bon : d'S fruits, des meubles ou une as-

soinption de la Vierge. Leur pirceau impatient ne voit dans

le sujet qu'un prétexte. C'est un tort. Ilsnedevraiciil s'exercer

que sur (les scènes propres à mettre en riliefleur.- qualités in-

dividuelles de coloris et d'exécution, et laisser à d'autres celles

qui exigent de» qiialilés plus intimes et plus réilécbies. —
Il ya du niouvenienl dans le grand tableau de M. LENEP-
VEU, représentant le Martyre de saint Sa/urnni; mais à la

hauteur a laipielle il est placé, certaines parties n'apparais-

sent que d'une manière confuse, augineiilee encore, je crois,

par l'embu. — Dans le voisinage est un taha-au bien coin-

po.sé de M. BAILLE : Funérailles de saint Sébastien aux Ca-

tacombes de Kiime. —.M. LASSALIi-BOUDES, auteur d'une

Cléopàtrerpii attira ratteiitiou au deinier salon, a cette année

une grande toile représentant ydsi/s <( saint Pierre marcbant

sur tes eaux. L'artiste parait vouloir moditier le coloris criard

qu'on avait généralement reproché à sa Ciéopàtre, mais il y a

encore de la dureté dans sa peinture. La liKiire du Christ

forme près du cadre une ligne droite, parallèle avec lui, et

qui a oe la roideur; celle de saint Pierre est bien rendue, et

I expression de ses traits isl heureusement caractérisée; ce

sujet, qui a élé sou\ent traité par les grandspeinlrcs, me sem-

ble être dans des conditimis aiitipittolesques. Il y a là un tour

de force que la peinture doil laisser à l'Evangile. On accepte

une ligure humaine ipii vole dans l'air, qui glisse sur l'eau à la

manière d un .sylphe nu du zépliir; mais une ligure qui niai-

clie sur l'eau <|iil s'y arrête pour faire un seimon, esl con-

traire à nos idées naturelles et nous gène. Nous ne sommes
pas devant un tableau pour combattre notre lai-on et liiire

un acte de foi. Ici la spoolanéiié de notre loi appirtimtavant

tout à la repicseiitaiion pittoresque. Du reste, je ne sais com-

nient cela s'esl fait, mais presque tous les peintres se sont

arrangés de façon à iscanoter le nii'acle, en pei;;iiant les

eaux aussi solides qu'un teriain. — Sainte Calhmne ense-

velie ]mT lesanyes, est un si j t gracieux où M. GENIlHON a

uns nue ceilaim; coqiielluie de couleur. On ibsirepiiil y
trouver une ligne mieux étudiée, un peu plus dit sobiiélé et

de raine dans les moyens, et une iiiHinlesianon plus fr n-

ebe du seiiliiiient p é iqne que |iossède t'arlisie. — M. I E-

CUHIEUX a représenté saint Guillauine, abbé de Sainllte-

iiigne de Dijon, vendant les vases sacres pour secourir les

pauvres pendant nue famine. Son tableau est exécuté dans

des tons sourds, mais harmonieux, et avec un soin conscien-
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deux Oans les «lélïiils, nui é-

cliappe, à la hauteur où il f si

place. — Parmi les toiles du

moindre dimension, rallention

est atlirée par la Judith de

M. H. Vernel (nous aurons l'oc-

casion d'en parler plhs lard), et

par la Judith do M. ZIEGLER.
C'est encore, suivant moi, un

sujet malheureux que celui de

la terrible veuve de Bélindie.

Elle a beau avoir pleuré lidèle-

ment pendant trois ans son

mari Manassé, mort d'un coup

de soleil au temps de la mois-

son des orges, e( être animéç

d'un beau patriotisme, elle

n'en fait pas moins un vilain

four et une lâche perlidie à ce

pauvre Holopherne; et quoique

le Seigneur soit avec elle, on

ne peut pas s'y ilUé^e^ser, et

(iii serai! plutôt dis|io>é à |uvri-

dre le parti du général de Na-
buchodonusor. l.e tabli'au de

M. Ziegler vise d'une manière

trop marquée à l'effet ; la li-

gure est énergiquement posée,

jnais rendue avec une dureté

extrême. Ce n'est pas la sou-

plesse de la chair, c'est la roi-

deur du bronze. Il y a dans le

visage une trop grande ab-

sence de modelé , et, IVit-il

mieux étudié, il serait déparé

d'ailleurs par les yeux d'une

grandeurexagérée,dont la fixi-

té rappelle les yeux peints des

momies égyptiennes, et dont

l'étrangeté disparate frappe

tout le monde au premier a-

buid.M. Ziégleracxposéun au- Salon de 1S17 — Up bon ciur tableau par M Edouard G rardet

tre tableau d'un ellet tout

opposé au premier,dont le sujet

est emprunté au monde vapo-

reux des songes. N(;;,uivantpas

textuellement la Bible, il cher-

che à poétiser le Swiye de Ja-
< Al il a fait de ces anges, mon-
tant et descendant l'échelle,

les représentants s>mbolii)ues

des arts qui doivent être suc-

cessivement révélés à l'huma-

nité, et a conçu la scène avec

une simplicitéquirappelle celle

des maîtres piimitiis, mais

qui, malheureusement, ne rap-

pelle pas leur sentiment naïf.

Le corps allongé de Jacob a

une roideur contraire à l'état

d un homme endormi , c'est

une statue dont le modelé est

effacé. On est en droit d'atten-

dre mieux que cela d(^ M. Zie-

gler —M. LAEMLEIN a peint

cette V'îston de Jacuh dans de
très-grandes proportions. Il se

I approche un peu plus de la

Genèse. Seulement, compre-
niiit très-bien que, s'il niellait

Dieu au haut de l'éclielle,

louchantpar un bout la terreet

par l'autre le ciel, le Seigneur
a cette hauteur-là ne ferait

pas grande figure, il a pris le

pirti de le mettre au bas, par-

lant à Jacob endormi, mais qui

va se réveiller, car il étend

les bras par un geste violent.

Il y a dans ce tabic-iu des

choses très-inégales. Ceilains

anges à droite, ayant des per-

ruques rousses ébounffées,soht

d un effet malheureux ; à gau-

Saloa de 1847. — Le Muiéc do Dijoo. salie des tombeaux dui ducs do Dûu M. MalUU

elle, an contraire, quelques-uns sont dessinés avec élégance,

et appartiennent à un stylo élevé.

M. EDDUAHl) (illUltDKT : Un. lion ('.;<«, charmante petite

composition, pleine de vérité. Nous aurons l'occasion do repar-

ler de M. Girardet nu iiniis occupani des p 'inl n'es degeiiru.

M. MATHIEU : Une Sitlle du Mwsée de Dijon. CeUe s.illo,

la seule (|ui reste de l'ancien palais ducal, ronferino, outre

plusieurs tableaux des écoles llamande, italienne et française,

le tonilieaii de l'hilipiie le Hardi, et celui de Jean Sans-Peur
et de .Marguerite de Bavière, sa femme. Ces tombeaux furent

mis en pièces en I7'J3, par suite do la délibération du con-
.seil général do la commune; mais les fragments en furent

conservés, et, après neuf années de travaux consacrés h leur

restauration, pour laquelle le déparlement de la Côlc-d'Or
avait voté 2.^j,000 fr., ils furent exposés de nouveau au pu-
blic au mois de décembre 1827. L'artiste a rendu avec .soin

les détails de sculpture des liunbeanx et de la belle cheminée
ipu décore le fond de celte pièce, appeler la salle des f,ardes;

il a su y metlre l'exactitude la plus miiiulieUîe sans saeiilier

pour cela l'elïtl général de son tableau. A. J. D.
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Un iBiois en Afrique. — IV. Souveiiira histopiqneR.

Un fait étrange, mystérieux, providentiel, domine loiite

l'iiisloire de l'A^nque du nord. Depuis plus de 4000 ans, depuis

qu'elle est pouplée, celle large bande déterre, qui s'étend de

I Egypte à l'Océan entre le désert et la Méditerranée, a tou-

jours été envahie, conquise, exploitée par des peuples étran-

gers, venns tanlot de l'Orient, tinlôt du Nord et de l'Occi-

dent. Durant quarante siècles, l'Europe et l'Asie s'en sont

dispulé avec acharnement la possession. D'abord l'.isie s'en

empare lorsqu'elle est encore inhabitée. Les Libyens on Her-

Iières (1), les prétendus autoclithones, accourent pour la

peupler, des contrées où naquit l'Inimanilé. l'ins lard, une

autre race ciicn aie, la race phénicienne, vient .s'y élahlir à

côté de ses fomifrs habitants, et peut-être même les chasser

des points de la côte sur lesquels elle uislalle ses colonies.

L-'S invasion-: e'i'opéennes commencent par la Grèce. Des

fugitifs de Tiiéra y fondent Cyrène ; mais cette tentative isolée

n'a pas d'autre résultat. Rome, qui vent être, et qui est un

instant, la maiirese du monde, saisit avidement cette proie

que l'ambitiim d'.Vlexandre avait convoitée sans avoir eu le

temps de l'f jou'er à son vaste eminre. L'Europe du nord y
règne ensuite après l'Europe du midi ; les Wandales y suc-

cèdent aux R-iniains. Alors l'Orient qui, pendant longtemps,

s'était conten:'' d'y envoyer à diverses époques des caravanes

juives, reprrnd son ancienne conquête. Cependant, les Byzan-

tins, assez firts pour l'arracher aux Wandales, sont trop

VTir. p. 245, 405, I.\, p 21

faibles pour la conserver. A la voix puissante de Mahomet,
les Arabes franchissent les frontières de leur patrie, s'élan-

cent sur l'Afrique du nord, se répandent comme un torrent

débordé du Nil à l'Océan, et bien qu'ils aient dépassé les limites

des invasions aniéneures, celte vasie étendue de terrain ne
suffit plus îi leur ambition ; ils rêvent la conquête du monde ;

si Charles Martel ne les arrêtait pas à Poitiers, ce rêve serait

peut-être accompli. Un jour, l'Europe songe à prendre sa re-

vanche, et se dispose à aller exterminer dans leurs repaires

celles de ces Iribns^asiatiquesqui sont restées ou qu'elle a re-
foiili'estn Arnipu'. .Vu nioineni où les Portugais font quelques
lenlalives iiisullisanles ou inutiles, et où les Espagnols, vain-
queurs des Maures, occupent et l'orti lient quelquesporis enlevés

à la piraterie, l'Orient envoie au secours de ses représentants

menacés des chefs, des maîtres, des tyrans, mais des sau-
veurs qu'il a la sage précaution de renouveler sans cesse.

L'Espagne avait depuis longtemps cédé aux Turcs ses der-
nières forteresses, et l'.Vsie, non contente de posséder toute

l'Afrique du nord, imposait à l'Europe vaincue un honteux
tribut, quand la F'rance, toujours piête à se dévouer pour
l'humanité, prenant cette lois encore l'initiative, se fait enfin

le champion de l'Europe et continue cette grande et sainte

lutte, malheureusement interrompue, ou du moins mollement
soutenue, pendant plusieurs siècles.

Grande et sainte lutte, en effet, car c'est celle de la civili-

sation contre la barbarie, de l'humanité contre la nature.
L'Afrique du nord est certes une terre féconde ; mais elle
n'aime pas ,\ produire, elle refuse surloul de se soumettre à
une culture régulière, elle préfère sa pauvreté libre à une
opulence assujettissante. Les différenls essais tentés jusqu'il
ce jour pour adoucir sa nature sauvage ont fini par échouer.
Vainement les nations les plus civilisées de l'ancien monde
se sont efforcées, après l'avoir domptée, de l'inilier à leurs
progrès; tôt on tard elle a brisé leur joug, et, repoussant
dédaigneusement leurs bienfaits, elle est revenue à son exis-
teiu'e iiiili peiidanic el eapncieiise. Toutes les races qui ont
voulu la civiliser et l'eniicliir, elle lésa chassées ou détruites.
Où sont les Phéniciens, les Grecs, les Romains, les Byzan-
tins, et ces Arabes auxquels l'Europe est redevable de tant de
connaissances et de découvertes utiles? Ne les y cherche/,
pas, vous n'y trouverez que des Libyens ou Berbères, des
Arabes, des Turcs, des Tuiko-Arabes. Si elle lolère encore les
Juifs, c'est qu'ils toni peu nombreux, c'est que, loin de vouloir
dominer, ils vont d'eux-mêmes au-devant de tolues les servitu-
des, c'est surtout qu'ils ne songent jamais qu'à eux. Voilà les
peuples qu'elle cousent à supporter, de lâches égoi^les qui ne
.s'occupent pas d'elle, ou delierssauvagesqui.secontenlentdH
son sol dur, aride, calciné, pourtout lit, de l'eau saumâtre de ses
fontaines pour toute boisson, et pour toute nourriture des fruits
ou des céréales qu'elle produit çà et là spontanément.

Le C'i.iteal>-\euf. Li ville arabe et j

Nu'le pirt peul-êlro l'Afrique du nord n'était plus Iriom-

plianle, plus heureuse, c'est-à-dire plus barbare et plus iu-

cult", qu'à Oranetdans la province d'Oran, lorsque la France
eu prit possession en 1850, après la conquête d'Alger.

Tous les peuples qui se sont Miecédé dans l'Afrique du
n^rd ont dû, sinon s'établir déliniliviMiient, du moins cam-
per sur remplacement qu'occupe acliiellenient la ville <l'Oran,

car la source de l'Ouel el-Ralibi a loniours coulé dans ce

ravin, au pied de celte monlagne, à l'ondjre de ces beaux

arbres, dont elle enlr>lenait la lecondilé et la fraîcheur. Le
premier qui y ait laissé des traces évidentes de son passage,

c'est le peuple romain. Une partie du CliAleau-Neuf repose .sur

les londements d'un édifice romain; on aperçoit encore des

ve.sliges de ces mines dans les jardins silués entre la mer et le

basiiou qui lui fait face. Oraii resta probablement sous les

Wandales el les Byzantins ce qu'elle avait été sous les Ro-
miins, une simple station marilime; car .«a fondation propre-

ment dite ne remonte qu'à la lin du Iroisième siècle de Ihé-
gire. « D'après les gi'ograplies arabes qui allribiient son
origine aux Maures d'Espagne, dit M. Azéma de Monlgra-
vier (2), ce furent l'importance de ce point et le voisinage du
port de Mers-el-Kébir qui motivèrent sa création. Au com-
mencement du quatrième siècle défère musulmane, sa pros-

périté avait dé|à atleiul un si haut degré que les divers partis

3iti, dans la péninsule comme sur le continent africain, se

isputaient la domination du pays, cherchaient à s'assurer

(I) Voir le remarquable ouvrage île M Pascal Dopral, Essai
hintnriqve sur les races anciennes et ntndernes de l'Afrit/ue s*p-
leiilriniiole.

i2i Etudes tfe t(^f>graphie histnrique sur la province d'Oran.
Manuscrit reman|uable, donl nous avons obtenu la comnuini-
CHlion, el qui nous a ele fort utile. M. Azéma de Monlgiavier,
ra|iiiaine d'artillerie, esl celui des ofGciers de l'armée d'Afrique
qui a le mieux éliidic la province d'Oran. Son style ne mérite
pas moins d'éloges que son érudition.

la possession d'une si riche proie, et que dans l'espace d'un
demi-siècle elle fut prise et reprise quatre fois par les Ara-
bes et les Berbères. »

Vers la fin du quinzième siècle de l'ère chrétienne. Cran
dépendait du royaume de TIemcen, où régnaient alors les

Beni-Zian. » Sous les souverains de celle famille, nous ap-
prend .M. \ValsinEsterbazy(1),Tlemcenélail devenue l'enlrepôl

de loul le commerce de l'intérienr. Le libliar, l'ivoire, les

|iliimes (raulrnche, les cuirs préparés, etc., iMiiiaient de

grandes branches du commerce, sources fécondes de riches-

ses pour les habilanls du pays. Tousces produils, Iransporlés

àOran, y étaient achetés ;\ grands Irais par les marchands vé-

nitiens, el leurs galé^sses, qui remplissaient le pnri de Mers-el-

Kéhir, leslranspurlaienlen Europe. Les souverains de TIemcen
avaient à Oran une douane qui percevait de riches impôts
sur tous les objets d'importation et d'exportation. L'Europe
donnait à l'Afrique, err échange de ses nroduils, des armes,
des verroteries de Venise, des étoffes oe toute espèce, elc.

« Oran, disail-on alors, est supérieure i tontes les villes par
son commerce ; c'est le paradis des malheureux; celui qui

vient pauvre dans ses murs en sort riche. » Mais il parail

que le luxe et les richesses avaient corrompu les mœurs, car

Sidi-Mobammed-ben-Awari, marabnni très- vénéré qui vivait

du tempsdesBeni-Zian, lança contre celle ville la malédiction

snivanle : o Oran, ville de l'adulièrc, voici une prédiclion i|ui

s'accomplira ; l'étranger viendra dans les murs jusqu'au jour

du renvoi el de la rencontre (2). »

(1) /)( la Dnmiim'i'm liirfiie danl l'ancienne repencc d'.llyer,

un vol. in 8, Gossdin.

(2) Voici cnmnu'nl la mosquée explique celle expression « le

jnur du renrrriel de lu rencnntie : » lorsque le monde sera détruit.

Kl qu'il nu restera plus que Dieu seul, il sèmera l'esprit sur nos
loniheaiix, el nous nous lèverons. C'est alors qu'il nous enverra
dans un lieu on (nul le monde fera ras-emnlé el où tous se
rencontreront.

Celle prédiclion ne larda pas à s'accomplir. Le 19 mai
l.'illO, Oiaii lonibail entre les mains des Espagnols.
Quand les .Maures, chassés d'Espagne après la cliiite de

Grenade, en ) i!19 el l.'itlO, vinrent i lierclicr en Afrique une
nouvelle pairie, loin d'y être reçus à luas muerls cniiimedes
frères malheureux , ils s'en virent ri'|'oii-M's iinpiloyablement

par les diverses tribus arabes et berb'Mcs i|iii y doiuiiiaient

alors, et que leurs dissensions perpéluelles faisaient déjà

rétrograder vers II barbarie. Un grand nombre cependant
parvinrent à débarquer dans les prinripiles villes de la côle,

et, s'y étant éialilis, iN se firent pirates pour se procurer des
moyens d'e\iv|, nre, a niant que pour se venger des chrétiens,

et surtout des Espagnols. L'Andalousie élait le but principal

de leurs expéditions. Chaque jour des fnsles, montées par
d'audacieux forbans, sortaient des ports d'Oran el de Mer.s-

el-Kébir, el, fondant comme la fondre sur les côtes opposées,

pillaient, massacraient ou emmenaient prisonniers des villa-

ges entiers. Oran avait alors une population de 20,000 habi-
lanls, presque tous enrichis par le commerce étendu dont
elle était le centre, ou par les liardies excursions de ses cor-

saires. On y comptait, rapportent Gom''Z et Marmol, plus

de 1,.^)00 boutiques eltl,000 maisons, remarquables autant par

leur grandeur que par leur beaiilé. Des innsipices, desécoles,

des bains cl autres édifices publii <
'i' n' ni encore, dit un

hislorien, à l'éclat delà ciié. L's li,ili:i.u;i ^ èiaient libres et

payaieni seulement un tribut au un de Tieincen.

Un bouillie aviipiel on ne peut refuser le titre de grand,

bien qu'il n'ait pis loiijonrs fait de grandes choses, mais dont

il ne nous apparlienl pas d'apprécier ici le caractère et l'in-

lliience, le cardinal Xiinenés, résolut de poursuivre jusqu'en

Afrii)ue les Maures ipi'il ivail cvpnlsis il'Mspagne. S il ne

s'occupait pasexcliisiveineiilde.': inléicls ib ses compatriotes,

il songeait moins encore à ceux de la civilisation. C était plu-

tôt l'islamisme que la barbarie qu'il se proposait de combat-
ive. Une pensée unique le dominait : la propagation de la foi
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nouvelie.

il voulut

\l(ihomet

Ciillioliqne. Il avait rêvé ua momont unn ci

ForcAdercnoncerà lacoiiquêle (lu U I -m.'

an moins tm'l *;h puoissjiit ces l)ii'|i' 7 1,

côtes (rE-ipiiKHO, enlever un; parliii (ici Ali

pour en augmenter la roy.innio du Clinsl. Il tourna a a

bord ses vues contre Oraii.
, „,.„,_.„

Ferdinand leCallioàque, auquel Ximcncs soumit son pro-

jet, le laissa libre d'agir à son gr.', sous la condition qu il

paverait avec ses piopies revenus tons les frais de I euUe-

pnse. On a peine il le croire, mais il reniplità deux reprises

trouvant les purlci de la viile ferm4ds, s'eoriieit en d.^sor-

dre dan^ toutes les directions. Oian , terrifiée, ne songe

plus ù se d'denlre. Ce n'est pis un siège, ce n'est même
pas un assaut; c'est tout siniplement une escalale. M lis les

E-pai!nols n'ont pas d'écli«ll-!S. Ils enfoncent leurs piques

dans les int''rslices des pierres, et se hissent, ils ne savent

comment, — car le lendemain, quand ils seront de sang-

froid, ils essayeront en vain d" r-Mni ii-iic^r c;t étonnant

tour de force,—jiniu'anliaui il n, nil! - ll,i capitain'î des

gardes du cardinal, nommé Su i-.i, -^ li '^' l'fn de planter le

it-Jacques et Xime^

iri09: composée de 10 g:
, -, «n nno r.,„

innombrable de barques de loiil.' . .pnr, pnriait 10,000 lan-

lassms, .4,000 chevaux et s m MMM,Mm<, et cependant,

quand il eut tout soldé, il lui n'i.ii . n uc "ss"™. les

hisloriens, 20,000 écus d'or. Ausm les soldats avai.-iil-ils

souvent refusé de maivher ou de s'embarquer si on n aug-

mentait pas leur sohle : « Qu'il paye, le munie, sécnaieut-

ils, quand ils se révoltaient, qu'il paye, il est assc? rielie. »

Ximenès avait eu, avant son départ, de. plus redontables

obstacles à vaincre. La plupart d.-s oITioiers et leur gênerai,

Pierre de Navarre, se moiitraieiit peu dispufé- a lir obéir.

Les nobles, dont il était haï, se moquaient '"solin-

ment « de ce prêtre qui se métamorplmsait en général a

l'Slge de soixante -douze ans, tandis que le grand capi-

laine, Gonzalvede Cordouc, ivsiaii l,irr,'.,n..iitinaclit, occupé

à compter les grains de son cliai..!-'! Mamn-. un ermite. » Le

roi lui-même, prêtantlrop facil.ui. ,il I nr,il,e à cesdiscours,

semblait vouloir retirer sa parole, et il relarda longtemps

sous divers prétextes le jour du départ. Mais Ximenes lut

encore plus fort que tous ses ennemis. Il savait vouloir. Les

condottieri mutinés, il les lit pendre, ou il céda à leurs de-

mandes ; le roi, il le persuada; les injures de la noblesse il

les méprisa; enfin des dons d'argent, des promesses et des

mon ices lui assurèrent, du moins pour quelque temps, I 0-

béissance incertaine de ses ulïiciers.

Le lendemain de son départ d.- Carthagene, la flotte espa-

gnole était en vuede Mers-el-Kébir. De grandsfeux allumés

sur toutes les montagnes (pii dominaient la rade apprirent à

Ximenès que lus Maures, av,;rlis il-: son approche se dnpo-

sa'ent à faire une vigoureuse ré-i»taiice. Le débarquement

commença sur-le-champ et ralla(iiie fut résolue pour le leii-

d.!niain. Dés le lendemain, en elTel, l'armée s'élant rangée en

bataille devant les portes de Meis-el-Kébir, le cardinal la

passa en revue en personne. 11 était monté surmie mule et re-

vêtu de ses habits ponliticaux. Une épée pendait à son côte.

Un moine franciscain leprécédait sur un cheval blanc, avec

le baudrier et l'épée, portant la croix urchiépi.scopale en ar-

gent massif. Il était escorté d'une troupe de prêtres et de

religieux de dilVérents ordres qui avaient pris les armes pour

venir conibatlrelesinfi léles, et qui chantaient d'une voix re-

tentissante rbyinne Vexilla r,-gis. La revue terminée, i

monta sur une petite éminence, et, stlon la mode antique, il

harangua les soldats. Les écrivains espagnols nous ont con-

servé son discours (1). Il fut habile et éloquent ; il s'adressa

ù toutes leurs passions ; il ranima leurs vieilles haines
;

il

flatta leur amour-propre; il excita leur cupidité ; enliii il en-

tlainmaleur courage en leur déclarant qu'il était prêt à sa-

crifier sa vie, s'il le fallait, pour la cause du Chiist, et qu'il

voulait les conduire en personne à l'attaque dOran. Les sol-

dats, qui l'avaif nt écouté avec la plus grande attention, gar-

daient un respectueux silence; mais les idliciers, l'entourant,

le conjurèrent de ne point s'exposer aux chances d'une ba-

taille, lui faisant remarquer que sa présence ne pourrait que

gêner, et peut-être cumproinettre des troupes trop occupées

du soin de sa sûreté personnelle. Cette dernière con^deration

le détermina. Il se décidai céder le commandement en chef

à Pierre de Navarre, et après avoir donné sa bénédii;tion il

l'armée agenouillée, et lui avoir permis de manger de la

viande, bien que ce lût un vendredi, il se retica d.uis ta for

teresse de Mers-el-Kébir, où in qcnua prucumbens, dit l'his-

torien latin, niultis lacrymis Ih-um pirnihalur.

. Cependant la journée étaii .1 : : il a- m ée, et toutes les

crêtes des montagnes, qu'il s' ; 1 -ni >1 '
- aiader, se garnis-

saientd'ArabesetdeMauresar —

1

,, ça iits. Navarre crai-

gnit de ne pouvoir franchir avant la nuit un passage si fort

et si bien gardé. Il retimrna il Mers-el-Kébir pour y prendre

conseil de Ximenès. Le vieux moine était encore à genoux,

priant Dieu avec beaucoup de larmes. Il se recneillu un in-

stant, puis il s'écria tout à coup, comme s'il était inspiré:

«Va combattre sans crainte, car je suis sûr maintenant que

tu remporteras une grande victoire, qui tecouvrira de gloire.»

Il ne se trompait pas. Le lendemain, le soleil en se levant

sur Oran éclaira un alfreux spectacle. Les condottieri espa-

gnols n'avaient que trop bien gagné leur argent. A peine Ni-

varre, obéissant aux ordres de Ximenès, leur a-t-it donne le

signal du combat, qu'ils se sont élancés à l'assaut de la mon-

tagne. Ce sont des fanatiques altérés du sang d^is infidèles,

des bandits avidesde butin. Aussi que les Arabes et les Mau-

res fassent pleuvoir sur eux une giéle de balles, de flcch-s et

de pierres; que les plus hardis cavaliers les chargent à

fond de train; rien ne les arrête. UabileniHiil second s par

quelques déchar/es d'artillerie et une diversion de la flolt", ils

s'avan ;ent toujours, ils roiiiiuiient il monter, chassant devant

eux leurs eiiii. Mil iim liiis; bientôt ils atteignent h; som-

met du Mci^ia-i" !> M"'il''y arrivent, sans prendre un

instant de icpas, lUI -i ndent eu courant sur cette h -lie et

opulente cité qu'ils vieonant eiilin d'apercevoir pour la pre-

mière fois. En ce raomentles marins ilébarquentet se joignent

à eux . La victoire est déjii complète. Les Arabes et les iHaures,

(t) Voir YHistory of Ihù reign nf^ Ferdinand and Isnbelli, by

Prescott. Tome III, p. 302. L'historien américain cite toutes les

places publiques, ivfës devin et de sang , las de débauches,

les mains pleines d'objets précieux, au milieu des cadavres

de leurs victimes. Bien qu'ils n'eussent perdu qu'une tren-

taine d'Iionimes, ils avaient égorgé plus de 4.000 Maures. Ils

s'étaient montrés impit.ivilib's, —ne rc-speclant nirâgeni le

sexe,—carc'élait une guerre dcreligion. Le butin tut immense.

On l'e>tiuia à plus de rill0,00(l écus d'or.

Ce jour-là même, Ximenès lit son entrée solennelle à Oran.

Il s'y rendit par mer, et en côtoyant le rivage il ne |)0uvait

se lasser d'admirer sa belle conquête. Quand il déharqua,

toujours escorté d'une troupe de moines, l'armée entière,

rangée sur son passag--, le proclama le vrai vainqueur ;
mais

il s'avança précédé de sa croix archiépiscopale et, répétant

d'une voix lorte ce verset de David : u Non nobis, Dmnirie,

nim nobis. sed nomini txioda ijloriam. » Il monta ainsi ii la

casaubah un alcazar dont le gouverneur lui remit les clefs, et

il eut la satisfaction de briser lui-même les fers de 500 pri-

sonniers chrétiens.

Cette victoire si extraordinaire à laquelle la trahison ne fut

peut-êtrepasélrangère(l),le inonde chrétien enhl honneur à

une intervention de Df u. « Les historiens rapportent, dit Flé-

chierdans sa Vie du cardinal Ximenès, que le jour fut plus

long de trois ou quatre heures, et qu'au moment du coinlial,

une nuée s arrêta sur les chrétiens pour les rafraîchir, pen-

ddiit que leurs adversaires restaient exposés aux rayons brû-

lants du soleil. En outre, des bandes de corbi aux et de vau-

tours n'avaient pas cessé de voltiger autour des Arabes, et

les lions de l'Atlas, frappés, au Imid de leurs antres, d'une

terreur divine, avaient rempli le désert de longs et doulou-

reux rugi.s.semeiits. Quoi qu'il en soit, ajoute Flécliier, qui

ne paraît pas ajouter loi à ces prétendus miracles, « on dit

que les geiisd'Oranont vu plus tard en l'air le cardinal, taii-

tôten religieux, tantôt avec Thabit et le chapeau dj cardinal,

l'épée à la main et le crucilix de l'autre, détendant lui-même

sa ville comme il lavait prise. »

Ces détails historiques paraîtront peut-être un peu longs,

mais je ne pouvais pas lis passer sons silence; ils élaient^ab-

solunieni nécessaires pour faire compren ire ce que l'ut l'oc-

cupation espagnole qui suivit cette conquête si caractéristi-

que et qui (iura près de trois sièoles , dans quel élut

I Espagne remit Oian aux Turcs , en 1792 , en quoi la

conquête ;et l'occupation Irançaise ont différé des coiiquètts

etdesoccupalions antérieures, ce que la France a déjà failii

Oran en quinze années , ce qu'elle y fait actuellement, ce

qu'elle piUt et ce qu'elle doit y faire.

Adolpuk .IOANNE.

(La suite à un prochain numéro.)

Vourrifr d«> PnrlB.

Nous voici dans la semaine des austérités et des ab.'linen-

ces, de la prière et du ssrnion. Dévots ou mondains, on se

presse autour de la chaire de vérité, ou assiège les temples :

il faut bien que tout le monde aille où tout le m.mde va. C'est

la conlii'ne qui le veut ainsi. Madame de Sévigné écrivait en

pareille circonstance : .le vais ce soir en Bourdaloue, comme
elle eût dit : Je vais à la cour ou à riiôtel Rambouillet. Elle

écrivait aideurs: «Tous les piédicaleurs sont écoutés quand

le Grand-Pan ne prêche pas. Ce Grand-Pan, c'est le grand

Bourdaloue, qui l'année dernière faisait languir le père D-la-

tour, le |ièro Delaroche et les autres pères de l'Egii.se. n Inter -

rogez nos Sévignés modernes f-t notre beau monde de sacris-

tie, elles vous tiendront le même langage. Elles vont écouler

le cninmuo Ues prédicateurs, puisqu'elles ne peuvent eut. n-

die leur Grand Pan, c'est- il -dire M. de Havignan, que l'état

d" sa santé condamne malheurensement au silence. Ceit" es-

pèce de jeûne forcé du prédicateur en voaue que subissent

nos pieuses mondaines, cette sorte de pénitence ini|irévue

(lui leur est iiiipii'.ét, aiiiiiit sans doute attli.^té notre carême

outre iiicsiiic, M le fidiHe n'eui nlVcrt aux innés croyantes ses

Qo est-ce (pi'nii jubile? Cs ii'e>t pas un profane comme
nous qui pourrait répondre à la question d'une manière sa-

tisfaisante. D autres vous diront les gritces inhnies que l'E-

glise lient en réserve pour ceux qui observent et célèbrent ce

saint leiiiiis, nous nous permettrons seulement de consigner

ici (pielques détails rétrospectils. Le premier jubilé qui eut

lieu dans la chreiienlé remonte au poiililicat de B .iiiface VIII,

en l'an 1500, et le dernier qu'on a célébré en Fiance date

de 18"2(). C est au milieu des pompes de ce jubilé que Char-

les X alla po.ser la première pierre du inonunient de Louis XVI.

(I) M. Walsin Eslerhazy raconte, sans citer,

cime autorité, qu'un riche juif irOrin no'iinit

vendu an oarJinal, gagna iIcmv clmiauierMlu m
qui D'ivrircnl »ne porle ans l',-|i il;ii"Is iIcUmii

nuit, sur tes rochers que cciioainii.. aiiiiiiinfliiii

einiise Ircuvaient les niapisiiis (!. li. ii-/a.ii\v;,

tlil tiàli par les Ksplgliots au lieu de leur .Iclun

M. \\at,sin Kslci ha. j, cl appâte par eux (\i

ctiàteau ilu siiiije) ai
(le lien-Zouwawa, 1>

pc iilanl la

l'.Ml l.aMc

va. Le tort ipu

iiemciil.ajoule

de IdMniHi (le

U (it-sAràbes, en inciuoiri' de la ttatiison

,om rie B'» dj'-el-JlwuH, le tort du .Iiiif.

La cour et les corps constitués du temps figurèrent dans la

procession où 1 on remarqua l'absence des membres de U fa-

mille d'Orléans. Le jubile a été livré aux controverses du

monde. Lessavanis se sont b.;aucoup disputés sur l'étyinolo-

gie du mol, et plusieurs Pères à-. l'Eglise ont révoqué en

doute l'etncacité et la sainteté de l'institution. Dans une let-

tre adre.-sée au pape Paul II, le cardinal de Pavie l'appelle

une iinilalion de la superstition ancienne. Cest qu'en effet,

il existe une grande conformité entre les cérémonies de»)»-

ii'Ws et les j-ux séculaires des Romains. Siint Onuplire ne

voit pas de dillérence entre les unes et les autres.

Une vieille habitude veut que tous les ans, à pareille épo-

que, sous prétexte de la semaine sainte, le Courrier de Paris

dise un Deprofundisea l'honneur deLongchamp.etqu'illui

consacre une notice nécrologique, mais nous sommes bien

décidé i nous soustraire à la tyrannie de cet usage, toute

conversation à propos de morts ou de mourants nous parais-

sant des plus mélancoliques. Un autre à-propos du caiênie

linisant, et que nous ne ferons qu'efllenrer du bec de la

plume, c'est cette solennité gastronomique dont le parisien

oisif vase donner le spectacle au boulevard Bourdon. Celle

gloiilication nouvelle de la chair, cette ré.surrection du gras

s'effectue sous les auspices du jamôon, qui vient planter ses

tentes aux lieux où fut la Bastille. Ce Irioinphateur courimné

de lauriers ariive de Lyon, d' .Arles et de Rayonne; il tn

vient même de Mayence el des plus grasses villes d'Allenu-

gne, il en vient de Suisse el d'Espagne : c'est la confusion des

jambons et des langues, brillât Savarin a dit avec raison que

la chair de ce pré:ieux animal, qu'une fausse pudeur nous

empêche de nommer, savait revélir toutes sortes de costu-

mes pour varier nos jouissances ; tantôt c'est le frac noir du

boudin, la résille grisàtiede la saucisse, le justaucorps du

ccrve'as ou le bournoiis blanc de l'andouille. Pour en Unir

avec la Foire aux jambons, et avec tonte autre périphrase,

n'est-il pas consolant de voir qu'après tant de croyances

éteintes et tant de cultes évanouis, la toi au jambon subsiste

encore tout entière? Je n'en veux point d'autre preuve que

laflliience extraordinaire des visiteurs qu'il a reçus et que la

soif universelle qu'il a causée.

Ne restons pas dans les joies de Pâques jusqu à la 'TrinUé,

et n'oublions pas plus longtemps que mars est, aussi bien que

janvier et février, le mois des causeries politiques et lilléi ai-

res, des violons et des fluxions de poitiine. Du reste, ra>su-

rez-vous quant au bal, notre intention n'est pas d'en paibr ;

bunions-noiis à annoncer aux intéressés le bal des pension-

naires de l'ancienne liste civile, qui sera donné, samedi 5

avril , dans le salon de M. le duc de La Force. Pauvre bal

,

qudledécliéauc"! Autrefois, la salle Ventadour se trouvait

.1 peine assez vaste pour contenir le flot des souscripteurs,

aujourd'hui un simpi ; salon leur S'iflitî II y a eu tant de ral-

liés depuis dix ans, et tant d'iUuslres boudeurs se sont l.ili-

gués de faire la même urimace politique ! Il faut dire aussi

que cette tète, dont le but' stsi respe :iable, réuni sait jadis la

grande aiistocralic des noms, et que celte aristocratie va se

ri^dnisant de jour en jour. L(!s extinctions ont éclaire! ses

rangs non moins que les dé e lions Le peu qui subsiste au-

jourd'hui devenant de plus en p'us diflicile sur le chapilre

des opinions el l'article des nuances, il ne reste plus qii un

noyau de noblesse dont le temps doit encore diminuer le \o-

iumo.
, . .

Pendant que l'aristocratie tord à redevenir bourgeoise,

nous avons des buurgenis qui veuleiit se laire gentilshom-

iiies. Il y a des ambitions sournoises qui, rêvant les j.iies du

blason, cherchent à noyer la vulgarité ou l'obscurité de l-iir

nom dans les eaux d'un nouveau baptêne. Rien de plus in-

génieux que la vanité pour s'assurer des titres,., au ridicule.

Combien de gens regrettent un écusson qu'ils n'ont pas !

d'autres, moins orgueilleux sinon mieux avisés, ne foni de

l'aristocrnlie qu'au profil de leur postérité. Ils ne demandent

pas qu'on rétablisse le titre d'excellence alin de se monsci-

iirieuriser, leur ambition plus modeste est satisfaite à moins;

tout ce qu'ils souhaitent, c'est de pouvoir dire : Sotre fille

est princesse. C'est ce dernier ridicule que M. Gozlan a pris

à partie dans sa pièce .\olre fdle est princesse. Cette DOUV( lie

Eco'e des bourgeois, représentée au Ihéidre-Français, est

bien loin de rappeler, pour l'esprit et la vérité d'observalion,

le chef- d'oeuvre de Dallainval. L'auteur moderne a rembruni

les caractères que Dallainval a déridés et éclâircis de son

sourire. Il a cherché iniililement le drame dans un sujet

où son devancier avait Iroiivé saii^ elTort la comédie.

Le marquis de Moiicade s'appell- ici le prmce de Cliarle-

moiil. M,dame Alnahain, c'est inadame Roger. «Vous con-

naissez tous cette vieille folle, écrit Moncade à sts amis;

vous verrez encore mademoiselle B.Mijamme, ma petite fu-

ture de qui le précieux vous fera mourir de rire; vous verrez

mon' très-honorable oncle, M. Mathieu, qui a poussé U
science des nombres jusqu'à savoir combien un écu rapporte

par quart d heure ; enhn vousy trouverez un notaire el une

accolade de procureurs. Venez vous réjouir aux dépens de

ces animaux-là, et ne craignez point de les trop berner; plus

la charge sera forte, el mieux ils la porleront, et je lésai mis

sur le pied de prendre les brocards de nous autres gens de

cour pour des compliments. » Tels étaient les grands sei-

gneurs il y a cent ans, vicieux, impertinents, prodigues et

enjôleurs. Mais on les respectait, la noblesse était un ordre

dansTElal. Les grands seigneurs de nos jours sml bien loin

de ce modèle; d'abord, il n'y a plus de grands seigneurs, ou

du moins leurs de.scendanls et représenlants n'ont plus de ces

mœurs à part. Quelques-uns en ont gardé les prelentions

voil.'i tout. Le prince de M. Gozlau est biiti sur ce nindèle
;

il

a tous les vices de sa caste, el il n'en a plus les grâces. Il est

dépensier. friv(de, prodigue, orgueilleux, insolent ; toul ce

(iiiil siil dire, ahsolumeut comme son ancèire Moncade, c'est

que s'il se marie , s'il s'encanaille, c'esl pour les yeux étince-

lants de la ca,sselle du Ivaii père. Quant à ce beau père,

M. Roger, c'est bien le pins .Mrange chef de lainillc el le plus

absurde négociant qu'on puisse voir. Il a gagne des inilhons

,^ la sueur de son front, et il lesahandoiiiiii>-*o»H«fndr

jr

i'^.
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souicilItT, un million de dot, un million pour payer l'arriéré,

un million en bhnc-seing pour les éveni utilités de l'avenir,

il livre sa foi lune et l'avenir de son enfant, lant il est lu u-

reux d'en faire une princesse et de l'idée d'avoir un pelit-lils

marquis. C'est en vain qu'lsabnlle résiste, faiblement il est

vrai, et en fille s minise à la volonté paternelle, à ce point

même que si sa mère s'avi<ede lui dire ces mots que niad.ime

Abrahim adresse à Benjamine: «Est-ce que tu songes encore

à Dimis"?» Isabelle lépond absolument cnmme sa devancière-

Il Que voulez-vous ! Dimis est neveu de mon père, nousavons
'

éié élevés ensemble; je ne connaissais personne plus que lui,

je lui trouvais du mérite; il est spirituel, tendre, complaisant,

et je l'aimais aussi. » Le Damis de l'alVaire est moins endurant,

et il lente d'opposer au mariage le *eto du duel; mais il en

est pour ses Irais de provocation. On lui confie le qualrioine

et dernier million de la fimille pour qu'il déguerpisse et s'en

aille chercber fortune ailleurs. La comédie ainsi posée, com-

ment voujriez-vous y trouver le plus petit mot pour rire?

(Jnand le père et la mère ont tout donné et qu'il ne leur reste

plus, comme on dit, que les yeu-X pour pleurer leur soitise,

ils s'avisent enfin que notre g.ndre est un vaurien, et que

notre li le ert princesse pour son mallieur. Alors M. Jourdain

tourne au tragique, il pl-ure sur sa Uile comme Againemnou,

et lance sur &1. le prince des malédictions de circonstance

empruntées au répertoire de l'Ambigu ou de la Gaité, si bien

que M. de Cliarlcinonl se ftil tuer fort à propos dans un
steaple-cluse, ce qui épargne â la famille le désagrément d'un

procès de s-iparalion et la perspective d'une ruine complèle

et de la misère.

Bien que, pour une foule de motifs, nos mœurs aclU''lles

fis-ienl ili celte vieille llièse, le b'Urgeuis tfiiliclié de gentii-

hommerie, quelque cliose de très-d libelle à mettre en comé-
die, nouséiions loin denousattendre a cette pauvreté d'inven-

tion et de style. L'action, les caractères, le trait, l'enjouement,

la grâce, et le sel, tout s'évente, s'émousse ou avorte. Uu
liomme du talent de M. Gozlan Ironvera peut-être la comédie

le jour où il se résignera à la clierclier d'un esprit plus libre

et avec moins d'elTorts et de lab. ur.

A la l'orte-Saiiit-Mariin, l'aima ou la Suit du vendredi

saint est un drame terrible à la façon de Kolzebue et de Za-

cliarias Weiner. Palma est un peintre dr^tiiwué auquel la

falalité a joué do bien nnuvais tours. Il est devenu le com-
plice innocent d'un forfait épouvantable, l'assassinat du ba-

ron d'Arnlieim et de son héritier par deu.!; bandits qu'un mot
de Paliiia pourrait livrer à la justice, et qu'il ne dira pas :

un fils vertueux a-t-il jamais dénoncé son père? Grâce au

ciel, l'aiitonlé est mise sur la trace du crime par une autre

voie, et la puiiiliou ne se tait pas attendre. Nous ne racontons

rien pour ne point priver lescuii'.uv du plaisir de la surprise.

lotrigjée et ctiarpentoe avec toute l'IiaDileté requise pour le

succès, c«lle pièce de MM. Feuillet et faul Bocage est écrite

avec un .loin et une application littéraire au.\quels le mélo-
drainee'.sesfaiseursde profession ne nous ont guère habitués.

A l'OJéon, la brillante et bruyante jeunesse du pirlerre

a fort bi^n accueilli une agréiible comédie en vers de M. Cor-
dijlier-Delanou", et le lendeinuii l'un des meilleurs acteurs

du Gymnase, Klein, avait attiré une brillante société dans la

mèiue sa'le, à sa représent,mon de retr.dte. Qui est-ce qui

ne connaît pas et n'a pas tqiplaiidi le notaire Menu delà Fille

de l'acare, Bizot du Ùaininde Pans, et surtout le tamOoiir

Flamberge des Enfants de troujie'l Avant de réussir dans la

comédie de M. Scribe, Klein avait vu de b;au.'C jours et de
rayonnantes soirées avec leinélodiaiaedeCaignie/. eldeGuil-
bertPi.xérécnuri.Talna.qui savailsi bien deineler le comique,
avait deviné K'ein en le dévouant à l'emploi des niais spiri-

tuels et des caricatures. L'excellent comédien est donc venu
recevoir les adi mix du pub'ic, en bonne compagnie : c'était

mesdames de Roi>sy, l'iuiiketi, et MM. Barroilhet, Levisseur,

Kogerde rOp'ra-Cumiqiie et Boullé, auxquels s'étaient joints

Numa et Ferville, les plus anciens camarades du bénéficiaire

au Gymnase.
Il e^t évident que les repré<eiitatioiis religieuses de la se-

maine n'ont point fait obttacle aux représentations dramati-
ques. La comédie s'est montrée partout, sans compter ces

amateurs privilégiés qui ie la procurent à domicile. Ainsi

M. le comte d-^ Casteliane, ce Mécène de,s comédiens, ce tti-

chelieudesdixjeHie»mu»es, a fût représenter Tartuffe sur le

llieàlre qu'il a consacré, dans son liolel, à toutes les gloires

dramatiques de la France. i;'est un professeur du Conserva-
toire parisien qui lepiésenUiit le personnage principal, mais
l'KImire était irlandaise, l'Orgon avait vu le jour sur les bords
du l'nitli, et le Valère élail du paysd'Almaviva. Du resie, on
ne saurait rendre plus agréable pour les auditeurs un cours
de langue et de prononciation. Dans un autre hôtel du fau-
bourg Sainl-Uonoré, où l'on chausse parfois le cothurne, un
inciibnt donnait lundi dernier un dénoûment comique à

t'uvposilion d'une tragédie. M. K., l'homme le plus poli de
France, est le plus distrait des magistrats. L'un de ses goûts
livoris, c'est de jouer des lôles tia;.i(]iies; mais sa manie,
c'est de les oublier. Si mémoire ii est imperturbable que
(Uns la coulisse, aussi nemaiique-l-ilj imais de recommander
qu'on ne le souille pas. \èlu de la veste verte et coiffé du
lui ban d'Orosraane, il venait de dire à Zaïre :

Vertueuse Zilre, avant que l'iiyniénée

Joigne a Jamais nos coeurs et . . .

lois(|ue la mémoire lui fit défaut. Sdon ses prescriptions, le

soiillleur se tint cui. C'estalors que R. lui dit : a Aurjez-vous
la bonté de... nos cœurs et. ..aoru!i'!...—.\'otre destinée —C'est

bien cela, mille grâces. — El puis il continue et enlève le

troisième vers :

J'ai cru sur mes projets, sur vous, sur mon amour,

mais arrivé au suivant qui commence par Decviren... il s'ar-

rèic, Wsite et s'écrie :

Devoir en bon Français vous parler sans détour.

En musulman! inlerronipt le sooflleur. — Comment musul-
man ! réplique l'excelU lit R... Ali ! oui, c'est jusie, puisque

je suis en Turquie... l'arfait ! et lectvez Ions mes rsmeici-
ments.nOn se doute que la représentation n'alla pas plus loin.

Chronique mnsicale.

Les concerts qui ont eu lieu dans le courant du mois de
mars se sont élevés au nombre prodigieux de cinquante en-
viron. C'est à peine s'il est possible de concevoir comment
trente et un jours ont suffi à une telle coiisommalioii de
musique; et. lorsqu'on réfléchit à la fitigiie, aux ditlicullés,

aux ennuis de toute sorte, qu'eni raine à sa suite l'organisa-

tion d'une séance musicale publique, on demeure stupéfait

en songeant à l'énorme somme d'énergie dépensée en un mois
de temps par cette foule de virtuosts.

Parmi ces innombrables héros de la musique, les pianistes

sont en majorité. Chacun d'eux se distingue par des qualités

parliculières éminenles. Ainsi, M. Wilmers, Danois de nais-

sance, tout on dislribuanl à ses amis des poignées de sa main
droite, ou bien tenant simplement celle-ci dans sa poche,

se livre avec la gauche, sur le clavier, à des exercices t>'llc-

meiit compliqués, qu'on croirait entendre une des fantaisies

les plus complexes de Lizt ou deTlialberg. Liszt lui-mê.ne,

un jour qu'il entendait M. Wilraers sans le voir, s'y méprit
Ciimpléiemeiil. Sun élunneniint fut grand lorsque, s'appro-

iliant de son jeune conirère pour le complimenter sur sa

merveilleuse exécution, il sut que Inut ce qu'il venait d'en-

leiidre avait été fait d'une seule miin. et la gauche encore.

Une aulre merveille du piano, c'est M. Alfred Jaell.

C>îlui-ci ne se donne pas la peine d'attendre d'avoir

quinze ans pour exécuter tout ce qu'exécute M. Wilmers.
MM. Osboriie, Goria, Edouard Woilf, Sowinski, Henninn,
Kruger, mesdemoiselles Mattinaun, Loveday, Seuriot, de
Malleville, ont, suivant leur coutume annuelle, attiré cham-
brée complète, chez Erard ou chez Herz, chez Pleyel ou
chez Sax.

Les chanteuses se sont montrées à leur tour, les unes avec

d'élégantes fioritures, les autres avec de tendres accents;

celles-ci avec une méthode: correcte et sage, celles là avec

une hardiesse souvent heureuse. Nous devons parliculière-

meiit mentionner deux jeuni-s Anglaises, mesdemoiselles

Pyne, qui, pour la première fois, se sont, cet hiver, fait en-

tendre à Paris. L'une possède la plus jolie voix de soprano,

l'autre un beau contr'allo. Rien de plus charmant que les

duos qu'elles exécutent eiiseirible. Mai» ce qui méiiled'èlre

aJmiié par-dessus tout, c'est la remarquable souplesse de

leur talent, qui sepiêleégalenientàriiiterprétaiion des chants

sévères delluendel, des brillanlns inspiralions de Rossini, des

coquettes mél >dies d'Auber, vaiiant sans cetse d'aspect se-

lon le caractère et l'esprit de chaque différente école. Parmi
les autres héroïnes de concert, dont les mélodieux larynx se

sont fait applaudir en ce bienheureux mois de mars, nous
signalerons encore mesdames I«viiis-d'Ueunin, Lefébure-

Wély, Heiinelle, Lozaiio, de Rupplin.

Deux vaillants champions ont soutenu la cause du violon-

celle, dans cette espèce de congrès musical qui a commencé
avec le mois passé, et qui dure encore : ce sont MM. Servais

et Batta. La répula'ion de ces deux ai listes est depuis long-

temps consacrée. Ils sont, sur le inêine in-lrument, les re-

présentants de deux manières entièriinenl opposées. Le pre-

mier, inspiré, puissant, fougueux, énergique, domine le public

par les sons miles que son archet fait vibrer; le second, ten-

dre, doux, moelleux, élégiaque, attendrit son audiluire; l'un

pas-ioiine ceux qui l'écoutent, l'autre les caplive. Tous deux,

excellcnis iniisi.ieiis, nvritent les éloges et les applaudisse-

in-nls qui les accueillent partout où ils se Imil entendre, de-

vant un public qui n'a pas heuieuseineiit d-: parii pris, et qui

est assez doué de bon seus pour savoir jouir de toutes les

bonnes joui.s,sances.

La harpe a raicment rencontré, pour défendre le véné-
rable éclal de sa gloire, un avocat plus éloquenl que M. Go-
defioid. L'insirumenl poétique par excellence, celui que le

saint roi Divid aimiit de prédilection, que les bardes écos-

sais ont cultivé avec tant de succès, sur lequel on a chanté

de leiiips iminémorial aux quatre poUits cardinaux, la harpe

était de nos jours devenue en quelque sorte un mythe, un
souvenir traditionnel, vague et confus, des âges les plus éloi-

gnés de nous. Il était donné à M. Gudefr»id de nous faire

croire à tout ce qui a été dit de plus miraculeux, dans la

Bible et ailleurs, touchant cet instrument. La harpe, entre ses

iiuins, n'est plus simplement réduite à l'élat secondaire dac-
compa.;nenieiil, ille chante, soutient les sons avec expres-

sion, les nuani^ile mille façons diverses, passant graduelle-

ment de la ténuité la plus déliée à une intensité sonore dont

on ne la soupçonnerait pas capable. C'est, enfin, à très-juste

titre que M. Gudefroid a, cet hiver, été un des lions les plus

recherchés de la saison musicale.

Les grandes séances, où la musique s'offre stion sa véri-

table mission, c'est-à-dire en accords m.jeslueux et solennels

résultant de la réunion des plus beaux litients et furmaat

ainti r«ii»'mble le plus magnifique, ces grandes séances

n'ont pas manqué non plus au ni'ds de mars. En tète de
toutes, il faut toujours placer les inappréciables matinées de

la Société des concerts du Conservatoire; puis, dans un cadre

plus modeste, mais non moins ravissant, les délicieuses mati-

nées de musique de chambre données dans la petite salle du
Conservatoire, par MM. Halle, Alard, Franchommp, Ca-
simir Ney... On a craint un instant que ces intéressantes

matinées ne fussent arrêtées à la troisième; mais après le

beau succès qu'elles ont obtenu, il n'éliit pas possilde qu'on

refusât H ces estimables aiti.'tes l'aulorisation de les conti-

nuer. Ld qualriè^nc a donc eu lieu, et sera suivie de deux

autres, conformément à l'ordre établi, de quinzaine en quin-

zaine, alternativement avec les séances de la Société des

concerts.

Les deux premières grandes soirées musicales, organisées

par rCEuvre de la Miséricorde, au bénéfice des pauvres hon-
teux et des arlisles malheureux, ont fait connaitie à l'élite

du public parisien deux ouvrages d'un iiiconlcstable mérite,
qui ont vu^le jour à près d'un siècle d'intervalle. On ne les

avait jamais entendus à Paris d'une façun aussi complèle.
Nous ne nous étions pas trompé, il y a quelques semaines,
en annonçant que ces soirées seraient des plus belles de la

saison. En pouvait-il être autrement? Les chœurs du Paulus
de Mendelssohn-Bartoldy, et du Judas ilachabée de Uandel,
ont élé chaulés par des voix d'une admirable fraîcheur, qu'on
n'entend pas ailleurs que dans nos plus riches salons. C'est

que toutes les belles et nobles dames qui n'étaient pas dans
la foule des auditeurs faisaient partie de-ce superbe ensem-
ble vocal; et l'on ne pouvait pas douter, à l'énergie remar-
quable de l'exécnlioii, qu'elles i.e prissent toutes et cha-
cune le plus giand plaisir à leur modeste emploi de dames
des chœurs. Il faut beaucoup de lalent et d'abnégiition pour
s'en acipiilier ainsi. Aucune de ces deux qualités essenlielles

n'a faitdelaiil : la jnslice de tous les piiys, aulml que la ga-
l.inlene luiiiaise, veut qu'on s'empre.sse de le reconnaître.
Li s iiMinis il li's basses éiaient en tout pointdignes des pre-
niii'isii il' iiMniies sopranos. L'orchestre, conipo.'é de même
pirsi|ijc' (nlièiernent d'amateurs, s'est conveiublemeiit ac-
qiiillé de sa difficile mission. On a pu voir encore que les

œuvres des plus grands niaîties sont devenues familières à
messieurs les membres du Cercle musical, par la manière
dont la symphonie en mi bémol, de Mozart, a élé exécutée.
Il n'y a que l'orclieslre du Conservatoire qui puisse rendre
avec plus de finesse et de perfection les détails inouïs de
cette b"lle syniphoiiie. Les parlies vocales solos , dans les

oratorios, i t,iieiii iininées à mesdames d'Eichllial etPenietti,

mesdeiiioisell^s l'jiiisot et Azevedo, messieurs Bilt.iille et le

baron de Binder. Chacun de ces éloquents inlerpiètes de la

sévère musique de Handel et de Mendelssobn a reçu sa

bonne part d'applaudissements. La douce voix d'un enfant,

le jeune Mansoii, eiifanl de chœur de la Madeleine, a produit
le plus délicieux effet dans un air de l'aulus. Ce dernier ou-
vrage sera exécuté de nouveau au troisième concert de
rCEiivre de la Miséricorde, qui aura lieu le mardi 13 avril,

à la salle Herz, comme les précédent*. Ou ne saurait trop

accorder d'éloges au zèle iniarissable des dames qui ont pris

sous leur patronage ces soirées iloulile'iienl atlrayanles, ainsi

qu'à celui lie l'iiiiiiitMir dislingih', M. Edouard Rodrigues,
qui en a dirigé la |iailie spéci.ileiiieiil aMislique.

Christùiihe Cùluiidi, la nouvelle ode-sjinphonie de M. Fé-
licien David, dont nous avons rendu compte il y a quinze
jours, a l'iil, lundi passé, sa seconde appaiition devant le

public. La salle de l'Opéra- Comique était comble. Celte ma-
tinée a offert celle parlicularilé, que le compositeur a dirigé

lui-même l'exécution de .son œuvre. M. Berliuz avait seul,

jusqu'à présent, osé suivre en cela la eoulume des maîtres
allemanils. Un préjugé, comme il en règne beaucoup en
France à l'égard de la musique, semblait s'yopposer. M. Fé-
licien David a fort bien fait de le braver; d'autant mieux
qu'il a tenu le bâton de me>ure avec une préci.sion, une éner-
gie, un talent, qu'on crpil ordinairement ne devoir atlribuer

qu'à une longue et vieille expérience. Quant à son œuvre,
elle a été accueillie avec le même enthousiasme qu'au Con-
servaloire. On annonce pour le 3 avril la troisième exécu-
tion.

C'est une chose vraiment et toujours admirable que l'em-
pressement des grands artistes à venir en aide à l'un de leurs

camarades madi-'ureux. Tout le monde faisait celte même
rénexion en assistant liimli soir au beau concert doi. né, dans
la salle Pleyel, au bénéfice de M. Javault. Une cruelle mala-
die a, depuis quelques années, privé de l'i xerciic de son
lalenl cet artisie, un des élèves les plus distingués du célè-
bre Biillot. Mais des amis .s'intciessenl à lui ; à leur appel,

les plus beaux noms de la musique n'ont pas manqué de ré-

pondre. Il surfit de les ciler : Madame Cinti-Damoreau, ma-
demoiselle Julie Vavassenr, MM. Ponchard, Levasseiir, Alard,
Godefroid , Trieberl , Jaiicouit , Casimir Ney, Lebouc, et

enfin ce iiiusii;ieii d'une espèce à part, anormale peut-être,

mais bien réjouissante, ce cbanlenr qu'on appelle Levassor.
Nous devons enciire nommer un jeune amateur de quatorze
ans, a. Achille Uarlois de Bournon ville, qui a joué presque

cnniine un liomioe le beau concei lo de piano de Mendel.s-

sobn. Il n'est pas possible d'assister à une séance musicale

plus variée ut mieux reinpll-i. Chacun des exécnlanis , Ions

dlnr» au public, a fait une ample moisson d'applaudisse-

ments. Mi>is c'est à madame Cinli-Damoreau que sont reve-

nus de droit les honneurs de la soirée. Tout a été dil sur le

lalenl inimitable de celte caiilalrice; ce qu'il re.-te donc de
niieux à fiire, c'est de l'écouler et de l'applaudir, de la' re-

mercier et de l'applaudir encore de ce qu'elle e.st toujours

prête à prodiguer ^es plus fines vocalises, ses trilles les plus

perlés, dès qu'ils s'agit de misères à soulager. Après avoir

lant elmnlé pundanl tout llnver au bénéfice de nombreuses
inforlunes, il esl juslij et iialuiel qu'elle chante aussi pour

(rlle-iiiême. au inuiiis un ' fuis, avant que l'élé ne .suit venu.

Madame Cliili-Dauinrtau aiinoiice.son conctrt pour le 6 avril.

C'est pour nous nu devoir d'en iiiCurmer nus lecteurs.

Georges BOUSQUET.

Les portes du Théâtre-Italien se rouvriront mardi prochain

,

6 avril, à huit Ir ures du soir, pour la fête musicale de M. E.

Doiiav, dans laquelle on entendra : 1° La Chasse royale,
ou Vision de Henri IV, légende de la forêt de Fontainebleai),

en deux parlies, avec fanfares nouvelles pour orchestre,

cliœurs et voix principale ; les couplets du giaiid-veneur se-

ront chantés par M. Torriglioni. 2°Jl•A^.^E, trilogie musicale

à grand nicliestre, avec (•liieurscl voix piincipale : 1" paitie

(Vaucouleurs); i' partie (l(eim-;:3' partie (Rouen). Les solos

de Jeanne seront chaulés par madame Strepponi. Les chœurs
et l'orchestre se composeront de deux cents musiciens; ils

seront dirigés par MM. Tilmanl et Tariot.
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Les commissaires-priseurs sont des ofliciers qui ont pour

mission de nrocéder à la orlsée ou à reslimation, ainsi qu'à

la vente publique, soit Volontaire, soil forcée, des biens

meubles de toute nature, tels que les définit le code, sauf

pourtant quelques restrictions apportées à ce droit par di-

verses lois ou ordonnances.

C'est ainsi que, pour prévenir une concurrence et un abus

qui eussent pu porter les plus graves préjudices à l'industrie
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et au commerce, une loi spéi;iale du 2j juin \M\ a interdit

les ventes en détail et aux criées de toutes les marchandises

neuues.exceptédecellesquiontlieuaprèsdécès, faillite, ces-

sation de commerce, ou par autoritéde justice.

C'est ainsi encore qu'on no peut vendre aucun des biens

mobiliers qualifiés d'insaisissables, tels que les provisions

alimentaires, les objets que le testateur a déclarés insaisis-

sables ou ceux qu'il a donnés à titre d'aliments, les biens

immeubles par destination, le coucher du débiteur, celui

de ses enfants, les habits dont ils sont couverts, les

livres relatifs a la profession du saisi jusqu'à concurrence

d'une somme de 300 fr. à son choix (c'est beaucoup plus que

n'en possèdent une multitude d'hommes de lettres), les ma-
chines ou instruments servant au débiteur, aussi jusqu'à

concurrence d'une somme de 500 fr., les outils des artisans,

les farines ou menues denrées nécessaires à la consomma-

tion dn saisi et de sa famille pendant un mois, une vach«,

trois brebis ou deux chèvres, au choix du saisi, ainsi que les

fourrages et grains nécessaires ^ h nourriture de ces aniniaux

aussi pendant nn mois, et enhn l'éi|iiipeiiii'nt des militaires.

Outre ces mesures d'hiiiiiiuiité, la loi en a prescrit quel-

ques autres qui sont de sûreté pubhque. Ainsi les outils dan-

gereux on dont il pourrait être fait nu usage nuisible à la so-

ciété, tel? que les presss.s,; cwactères, moutons, laminoirs,
|

lice, si préalablement celle-ci n'intervenait pour leur ôti^r

balanciers et coupoirs,servautgéiiérale[nentauximpriineurs, légalement le numéro et l'estampille.

orlV'vri'.s, liiiiiDf^crs, graveurs, fourbisseurs, ne peuvent être Les substances pharmaceutiques et médicales, qui ont soii-

e\po^isVii vi'iiii'. sans une aiilorlsation spé'iiale de la police, vent pour base des matières vénéneuses, ne peuvent être non

Il i-n rsi (!( même des chevaux, dans la crainte qu'ils ne plus mises en vente sans l'examen préalable de personnes

soient atteints de maladies contagieuses, et des voitures de de fart, et les pharmaciens munis de diplôme .sont seuls re-

place qui pourraient être soiistraiies au contrôle de la po- çus à miser sur pareils objets.

Enfin, une prohibition qui n'a pas besoin d'être expliquée

proscrit dans tous les cas la vente des livres immoraux et des

gravures obscènes, celle des armes confiées par l'Etat, et celle

des objets servant au culte divin qui n'auraient pas été, au

préalable, régulièrement déconsacrés.

De telles prohibitions semblent surabondantes. Hélas !

nous vivons aans un siècle où les choses sacrées ne sont

guère estimées que d'après leur valeur marchande. S'il en

était autrement, un commissaire-priseur aurait-Il osé derniè-

rement donner le scandale d'annoncer la vente publique an

plus offrant et an dernier enchérisseur de reliques échappées

ii la destruction révolutionnaire, lors du pillage de Saint-

Denis"? Semblerait-il que, dans une nation civilisée comme
la notre, il faillit une loi expresse pour interdire la vente des

ossements des morts, des restes des rois et des héros qui ont

ou gouverné on illustré la France?
Les ventes auxquelles président les commissaires-priseurs

sont de deux natures : elles sont volontaires ou forcées. Ces

deux iiiialificalions n'ont pas besoin d'être commentées. A la

seconde de ces deux catégories appartiennent les ventes qui

ont lieu après faillite, celles qui sont ordonnées par autorité

de justice. C'était autrefois an Chfttelet qu'avaient lieu ces

La pri!

dernières ventes. Mais comme ces encans, en plein air, sous un

climat souvent pluvieux, avaient pour résultat fréquent de

détériorer la marchandise en diiiiiiiuant le gage du ciéaiicier.

les commissaires-priseurs ont demandé et oblenii la perniissiou

de transporter ces ventes dans un local couvert spécialement

alïfclé iiar eux à cet usage et i-»iistruil on loué aux frais de

I.Mir compagnie. Telle a été rongiuede l'iiiilel des commis-

saires-pri>eiirs, plusconimuiicmeiit appelé Hôtel Bullion. du

nom de l'hêtel que cette compagnie occupa d'abord , rue

J.-J. Rousseau; l'hêtel actuel occupe fangledela me Notre-

Dame-des-Vicloircs et de la place de la Bourse, en lace et à
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l'opposile de cet autre grand encan où les elTets publics et les

fortunes privées sont quotidiennement livrés en piture aux

asioteurs juifs sous une colonnade grecque. L'œil n'est plus

amsi centriste par l'aspect des piteuses hardes et des meubles

des malheureux qui ne peuvent payer leur terme ou leurs

b llets, élalés sur la voie publique, et noyés par la p uie ou

roulant dans la fange, usage qui remontait aux temps de bar-

barie, et que, uar décorum, sinon par humanité même
,

il

était urgent d abolir.

L'institution spéciale des commissaires-priseurs ne re-

monte qu'au commencement de ce siècle. Onéditdel771

avait institué lies jurés-priseurs qui lurent abolis par lettres

patentes du roi en date du 2G juillet 1790, autorisant les

greffiers, notaires et huissiers à elTectuer la vente et la pri-

sée des meubles.
, • •

En 179."), la Convention nationale supprima les huissiers-

priseurs et conféra le droit de vente et de prisée aux notai-

res, liuissiers et greffiers dans toute l'étendue du royaume,

poursuivant ainsi le privilège, partout où elle en soupçonnait

l'existence ou même l'apparence.

Mais bientôt il fallut reconnaître que des fonctions si

importantes nécessitaient une expérience et des études spé-

ciales, et ne pouvaient rester ainsi confiées indistinctement

à toutes les classes d'officiers ministériels. De là l'origine de

la loi du 27 ventôse an ix, qui institue le commissaires-pri-

seurs et en fixe le nombre à quatre-vingts pour le dép irte-

ment de la Seine. Ce nombre est demeuré le même. Suces-

sivement, et selon les besoins, l'institution fut étendue aux

autres départements français.
.

Les commissaires-priseurs sont nommés par le roi ;
ils

prêtent serinent comme tous les fonctionnaires publics. Us

n'ont d'autre costume que l'habillement noir dans l'exercice

de leurs fonctions ; mais ils ont pour insigne une ceinture de

soie noire dont ils se revêtent, comme les commissaires de

police, dans le cas où leur autorité méconnue les force à re-

quérir l'aidede la force publique, pour maiiitenir,rordie dans

les ventes dont la police leur est naturellement attribuée.

Une chambre disciplinaire surveille leurs opérations; ils

sont assujettis à un cautionnement, et sont tenus de verser

dans une 6oursc commune la moitié des droits qu'ils perçoi-

vent sur chaque vente. Les fonds de celte bourse sont sai-

sissables et affectés, comme garantie spéciale, au payement
des deniers que produisent les ventes, de façon à donner au

public toute sécurité dans ses rapports avec les membres
de la compagnie. Déduction faite des frais prélevés, les

produits de la bourse sont répartis par portions égales, de

deux en deux mois, entre tous les commissaires-priseurs, quel

que soit l'apport de chacun.
On jugera de l'importance des ventes auxquelles les com-

missaires-priseurs prêtent leur ministère, par le produit an-

nuel de ces encans, qui, pour le seul département de la Seine,

est de douze a quatorze millions. Ce chitîre tend sans cesse à

s'accroître, à en juger par les produits de la bourse com-
mune, qui augmentent régulièrement pour chaque membre
de la compagnie de trois à quatre cents francs par an.

On sait que les ventes d'immeubles aux enchères se font à

la lueur de trois petites bougies allumées successivement, et à

l'extinction desquelles l'adjudication est tranchée si aucun

nouvel enchérisseur ne s'est présenté dans l'inlervalle. lln'en

est pas de même pour la vente des meubles. Le commissairt-

priseur Irftne derrière un bureau sur lequel figure à tour de

r6le chacun des objets mis on vente. 11 prononce 1 évaluai ion;

un crieur la répète et recueille les enchères qii il a soin de

prorlamer.'i haute voix. Lorsqu'un temps suflisanl, iloiil l ap-

préciation appartient au commissaire-priseiir, s est ccouie

sur une enchère sans amener une nouvelle offre, celui-ii,

après des avertis.«emeiils réitérés, dont la formule est lort

connue et invariable : . Une fois, deux fms, trois fois; per-

sonne n'fn veut pius?» prononce enfin le mot sacramentel :

Adiuqé : appuyé dun coup de marleaii solidement donné sur

les ais du bureau, et qui met un terme à l'enchère. Le mar-

teau est l'arme iiacilique du commissaire-priseur, de mime

que la verge était jadis celle de l'huissier, et que la baguette

noire est celle du constahle. C'est le caducée de ce Mercure

en habit noir qui, de son trône peu imposant, préside aux ven-

tes mobilières. Heureuses les enchères où les coups de mar-

teau ne se .succèdent qu'à de longs intervalles, à la suite

de vives luttes, après avoir longtemps menacé en vain la tète

des enchérisseurs ! C'est à fomenter la concurrence, à faire

naître, à exciter la sainte émulation de l'acheteur, que con-

siste le grand talent de l'officier ministériel. Celui-là est le

plus habile qui sait le plus longtemps retarder, au bénéfice

de son client, l'instant fatal où le marteau adjugera le prix

de l'i-ncan. Il y a pour cela «ne lactique spéciale que l habi-

tude seule lient révéler, si Inutefois elle s'unit à une certaine

vocalion. Mais, quel que soit le savoir-faire du çommissaire-

priseur, il échoue souvent dans ses efforis pourélever le taux

(les veilles devant l'indifférence on le mauvais vouloir de la

race des enchérisseurs. Je diraitout à l'heure [lourquoi.

J'ai prononcé le nom de l'hôtel Bullioii. Cet edilice, loué à

M. Adeline par les commissaires-priseurs, contient sent salles

de vente. Les deux premières, qui portent les numéros 7 et

2 sont affectées aux ventes de tableaux et d objets d art en

Kénéral;lesnuméros3et6, à celles du monl-de-piéte ; les

autres salles indistinctement, à celles des meubles de toute

nature.
, , „, ,. , i

Il y a peu d'années, une succursale de 1 hôtel des commis-

saires-priseurs s'est établie rue des Jeûneurs. Voici à quelle

occasion. M. Maurice, alors syndic de la compagnie, avaiteu

la pensée de former de tous les droits alloués aux commis-

saires-priseurs une unique bourse commune, dont les produits

eussent été également répartis par tête. Cette entière com-

munauté, cette fraternité si radicale, pouvait bien faire, e

compte de ceux qui, peu occupés, avaient peu à verser à la

bourse commune, mais non être du goùl de ceux q li, devant

à leurs relations ou à leur aptitude iier.soiinelle la possession

d'une importiinle clientèle, se trouvaient appelés à enrichir

leurs confrères du fruit de leurs iMvanx. — A chacun ses

œuvres! s'écriaient avec .|iiel,|ne i.nsoii ceux-ci. —E'.<alité!

disaieiitceiix-là.llfutdillhil.,lrvriiieiHlre;anssinesenlei-

dit-on point. beuxcaniii> >• Un iciil. D'un autre côté, les

commissaires-priseurs uccupfs >k trouvaient conduits à ac-

caparer presque constamment les salles de vente an grand

préjudice de leurs confrères, moins heureux, qui avaient

peiiie à écouler les marchandises beaucoup plus rares dont

l'encan leur éhiit confié. On proposa d'allnliuer les salles

de vente a tour de rôle à chaque eoiiimissaire-priseur. Mais

ce roiileineni, peut-être juste, n'était pas pralicable au fond.

Une lelle lép.irtilion, en effet, excédait les besoins des uns,

sans salislaire ceux des autres. De ces deux causes résulta la

scission cjiii détermina une imposante minorité à se retirer

sur le mont Aventin de la rue des Jeûneurs, et a y établir la

succursale de ce nom, qui renferme quatre salles de vente.

Depuis cette époque, les deux hôtels fonctionnent concur-

remment ou du moins parallèlement, llssont, je croîs, tous deux

I

à la disposition de chaque commissaire-priseur et offrent peu
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dedilTérence,sicen'e.'lqiie l'Iiôli!! de In rue des Jeûneurs est

un peu mieux décoré, e! affeele des allur.^s plus arislocrati-

fjueN qui' SOI) devaiici'-Tcl (^uiulnde la lUe NuIre-Dain'^-des-

Vii;loiri's. Col l;i r|ue se rniil l;i |ilii|i;irl des Vi'illes de la-

bleaijx II ilwliii '^ '1.11 1, cl T'iii y vnil pliis r:irenienl apparaî-

tre celle i|iii:ir,iilli iii' ili)iiii'>lH)iie,i:rMn:ilelaN éveutrés, celte

faïence r:t\r, hiT, . . vieux linj-'c. et ce^ hililes boileuses dont

la cour ït les almrds de Thôtel dit de liullion olTrent coni-

munémenl l'agréable néle-inéle.

Décrire riiilérieiir d'une salle de vente n'est pas une lâche

très-facile. Elle convient mieux au crayon qu'à la pluni", au

caricalurislB et an peinire de genre qu'au journaliste et à l'é-

crivain. Au reste, bien qu'on puisse l'égayer à force d'esprit

et de verve, le sujet n'est pas du genre plaisant. Tuus ces

tristes reliefs d'une opulence pas.sée, ou ces liunibics débris

d'une inédiociilé qui n'a pu éviter l'indigence, ont quelque

chose de navrant. Il est dilhcile d'oublier que la misère, ou

la justice, ou la mort, untpa.s.-é \nr là. Je sais que beaucoup

de veilles sonti|ualiliées de vutonliiires : mais c'est aussi vo-

hiitnirriiinil que les pauvres {^ens vont engager au Mont-de-

l'ii'ic, im II .^ l'.ra vendre en ce lieu ménii', ou leur uiii.)ue

coiixrii (l'irjjciil, ouïes derniers draps de leur lit. Quant aux

bibitucs de ces sortes d'encans, public de juifs, de l'enail-

leurs, de biocaiit"Urs de toute espèce, je no conteste pas

qu'il ne puisse s'y rencontrer quelques bonnes Utes,— notre

dessinateur s'est chargé de vous le prouver;— maisi! offre en

général des types plus sordides que diverlissants. Le trait le

plus frappant en est l'aviilité, non pas précisément ['aiixour

de l'or, tel que nous la peint M. Cnulure, mais l'amour des

gros sous, ce qui est peut-être |)is, et ce qid est dans tous

les cas infiniment moins artistique. Là sous des dehors re-

poussants, sous des haillons dont ne voudraient pas les pau-

vres dont on vend les meubles, vous voyez ceux qui les achè-

tent, race d'oiseaux de proie, gens acharné.s au lucre, en-

geance de Gobeks, qui portent systémaliquement, autant

par goût que par intérêt, la livrée de la giieuseiie, et s'enser-

v.nt pour dissimuler des fortunes souvent considérables, a mas-

sées ainsi liard à liard sur les dépoui'li-s des malb-;ureux.

Lîs salles consacrées aux ventes d'objets d'art sont d'un

aspect moins sombre. Là, du moins, il ne se débite que de

ces élé|<anlessupeifluilés dont le luxe fait ses délices ou son

deuil selon les circonslaiices. On peut à la rigueur se passer

d'un Decampsou d'un service de vieux Sèvres; on le peut

moins facilement d'un lit ou d'une douzaine de chemises.

Luxe ei iti'lini-nrc, c'esl, je crois, Ictiire d'une comédie. Don-
nons-n lu^ J.' ^ uJ- il 'pleur, r. Laclienlèle des ventes artisti-

ques es! il :iiH ll^^ liii'u autre que celle des ventes de meubles.

Ce n'est pa.i que les marchands n'y tiennent une fort grande

place; mais du moins ils
j
portent un exlérieur décent. A

côté d'eux se font remarquer les riches amateurs dont les

collections rivalisent avec nos musées, et dont les noms,
connus de tous, n'ont pis besoin d'êlre ici transcrits. Vient

enliii, sur le dernier plan, le peuple des colteclionneurs su-

balternes, toujours leurré, toujours conlianl, qui passe sa

vie à rêver des trouvailles de Reinbraiidts inédits, ou de Ua-

phiëls inconnus; élernelle généralinn de gobe-inonches et

d'âmes candi les, qui a ses pelites joies, ses grandes décep-

lions, ses exiases. ses ridicules, sa vie et son caractère pro-

pres, lesquels mériteraient à coup siir de fixer un instantet par

quelques côtés le pinceau des Cruyksb.inks français; mais

outre que nous ne sommes pas un Cruykshanks, celte étude

nous enirainerail beaucoup trop loin.

Il est impossilile de se hi(urer, à moins d'en avoir été té-

moin, l'inimaginable quanlité de toiles peintes qui défile quo-
tidiennement dans les salles de vente des commissaires-pri-

seurs. C'est a croire que la nation a pris une palelteen masse
et que le territoire français recelé treuti'-qnalrc millions de

poiiitres. Hélas! l'abondance des produils amèiie fnrcéinent

la baisse sur les marchés. Aussi, je rougis de le dire, mais
enfin il faulélre vrai, il est p^u de tableaux dont la valeur

marchande aille au delà de celle du cadre. J'ai vu des toiles

adjugées pour beaucoup moins que n'eût coûté à l'acheleur

une paire de bolles, et non pas, s'il vous plaît, des toiles sans

mérite. Le peintre qui les conçut dans ses nuits sans som-
meil, les couvrit dans ses jours sans pain, rêvait l'Académie
et le Louvre; comme un autre sans doute, il eût pu y at-

teindre. Malheureusement, sur son chemin, il a trouvé l'hô-

tel Bullion. Le bourgeois qui aime les beaux-arts peul l'aci-

lenient .se constituer un musée privé à moins de frais qu'il

n'en fallait naguère pour illustrer une mansarde d'une dou-
zaine de liihographies. Les catalogues sont cependant fort sé-

duisants : il n'est pas un tableau mis en vente qui ne soit si-

gné de quelque nom illustre. Ce ne sont que Flamands,
Hollandais, Italiens, Espagnols de premier lignage. /'«/fs su-

perflus! vaines réclames! nioi, qui vous parle, j'ai vendu un
Valenlin cini|iiiiiili-M'|>t bancs; un Gérard de la Nuit,

treille six. Il csl mu qui', [nr contre, il ne tenait qu'à moi
d'avoir pour div-miif lr,iiic> un Titien magnilique. L'art au-
jourd'hui est, cniiime on vinl, à la portée de tout le monde,
hormis de ceux qui le pratiquent.

Les marchands qui, je le i épète, abiindent dans les ventes

publiques, en accaparent tous les bénélices ; et alin que les

choses soient toujours vendues au plus vil prix possible, i's

ont formé entre eux une ligue ofl'eiisive et défensive des plus

redouta Mes cnutre les vendeurs et lescomnii-saire.s-priseiiis.

Il est tai 'ti'ini'iii iiiiiviuiu entre eux qu'ils ne doivent point

miser lo iiiisr.inii,' les autres. Chacun, à tour de rôle, pour-

suit seul les i'iirlii'i"s, de façon à détruire jusqu'au dernier

vestige de celte concurrence sur laquelle le vendeur a fondé

son espoir. C'est seulement lorsque, parliasard, une ligure

inconnue, un étranger, un bourgeois, cette victime née du
marchand, se permet de miser sur tel ou tel oli|ii qui |i:ii iiii

à sa convenance, que la ligue mercantile se dérli, un ' Im i n-^e

contre l'audacieux ou l'étourdi qui ose empiéter sm ms do-
maines. Kien ne coûte aux marchands pour cIuismm un in-

trus. MaHieur à ce dernier, s'il se pique et s'entête à la

course au clocher de l'enchère ! il sera inévitablement dis-

tancé et n'aura pour lui que la chance de rester adjudic itaire

de l'objet de sa convoitise pour quatre on cinq fois sa va-

leur. C'est ainsi que la gent des brocanteurs se venge de

ceux qui vont sur ses l)ri.sées : aussi reste-t-elle liabituellc-

ment seule maîtresse du champ de bataille.

A peine le simulacre d'enchère consommé, les marchands

se retirent en masse dans quelque cabaret voisin pour y pro-

céder à une curieuse et singulière cérémonie, bien connue

des commissaires-priseurs, sous le nom de revidage. Celte

lormalilé n'est autre qu'une seconde mise en vente de cha-

que objet acquis par la coiiimnnauté sous le nom d'un seul

de ses inemlires. C'est alors qu'uni', véritable et sérieuse en-

chère commence, et que les chnses ont toute chance d'être

adjugées à leur valeur. Seulement, ce n'est pas l'infortuné

vendeur qui en piolile, mais les marchands, entre lesquels se

répartissent les piodoits de cette surenchère. On cite tels

cas où des bénélices immen.ses ont élé ainsi réalisés

,

séance tenante, au sortir même de l'hôlel des commissaiies-

piisenrs. C'est ainsi qu'une paire de candélabres dor<'s fut un

jour exposée en vente et adjugée à la communauté pour deux

ou trois cents bancs, je crois. A quelques minules de là, re-

commençait l'enchère, et le même objet était poussé an chif-

fre fabuleux de v/iiiit deux mille francs. Les candélabres

censés doresétaienlii'or, et l'œildu "larchand, plus subtil que

celui du commissaire-priseur, avait bien vite discerné et la

nature du métal et la richesse de la pi oie.

Ce fatal revidage fut le désespoir des commissaires-pri-

seurs et de la police, qui vainement cherche à réprimer cet

abus prévu par la loi sous le nom de coalition, et, comme
tel, cliàlié par le code pénal. Malheureusement, le llagranl

délit est nécessaire pour que la vindicte pulili.|iie puisse

s'exercer utilement, et les marchands, qui cliaii^;niil presque

tous les jours le lieu de leurs enchères clande^lllles, échap-

peront longtemps encore, sinon toujours, aux recherches de

l'autorité.

Toutes les ventes n'ont pas lieu à fliôtel des commissai-
res-priseurs. Il en est beaucoup qui se font au domicile du
vendeur, après décès, pour cause de départ ou toute autre.

Celles-là présentent généralement plu, d'avantages que les

premières, en ce que les amis, les parents, les voisins oppo-
sent aux marchands une concurrence contre laquelle il leur

faut sérieusement lutter. Ils ne sont plus là sur leur terrain

et ne peuvent manœuvrer avec cette vigueur, celle entente

cordiale, qui ailleurs leur assurent de si beaux tiiuniplies.

Les coniniissaires-priseurs ont, je ne dirai pas un aulre

ennemi, mais lout au moins un surveillant incommode et

toujours fort avide, dans la personne de messieurs les agents

du fisc spécialement chargés de percevoir les droits de f en-
registrement. Chaque procès-Verbal de vente doit être en-

registré, et celte transcriplion est soumise à une mullitude

de formalités dont la moindre ne peul être omise sans appe-

ler immédiatement sur la tête du délinquant toutes les sévé-

lilés du lise, telles que ijrosses amendes, doubles droiis et

autres aménités de mène genre et surtout de même métal.

Il est des recevi'urs qui savent concilier les devoirs de leur

po^iiion avec une certaine charité chrélieune qui les porte à

u^er quelquefois d'indulgence enveis leurs tiibutaires en

faute. Il en est d'autres,— et j'ai regret de dire qie c>;ux-là

sont les plus nombreux, — qui suivent inipiloyablemeiit leur

mandat tant soit peu oppressif, et ne savent qu'user de ri-

gueur. Un de ces derniers s'était fait remarquer entre ses

confrères pur mhi iiiiiiiiialile roideur et sa fougue de zélateur

à exar.'i'':i'i I s i'\i;j 'iiie> ili'j'i si lourdes du trésor. Les com-
mi.ssaiies-|i. LSI li, .a.iiiiit Miiloutà se plaindre de son in-

flexibililé.Un membre de la compagnie, ;;ur lequel avait par-

ticulièrement porté le poids de sou ne domaniale, vengea der-

nièrt ment ses collègues et lui-niêneipar le petit tour que,vnici':

Un beiu joui-, les P.;lites-Anich>:S et les noires icn'ils

d'avis judiciaires annoiicèri ni la Vi-nte apiè riiliih- il pu
autorité de justice, au dpmicile de M. N... (lui:. ni U<>\!\ en

question), de Ions les alamliics, cornues, fourii. ,iii\, cli.uiilie-

rcs cl iJsici.Mles seiviinl OU iiyaut servi à l'exploiLilion d'une

\:\s[>' failli,jiir il', iiiiniilcs. Glande rumeur dans loiit le ban et

rarneiv-b.iii des revendeurs. Une f.ibriqued'aineuiles! le ti-

tre promettait. Quel était c:'. nouveau genre d'usine ' C est ce

que nul ne pouvait dire. Sur ce chapitre, cha"iiii iiileMo^eaii

en vain .ses souvenirs ouses voisins. Mais la cm io.si le i la II vre

d'attente n'en étaient que plus vivemenltxcitées. Aussi, au jour

dit, ne lut-ce pas une assemblée de iii;u chauds, mais nue iriop-

lioii, qui envahit de vive fore < le domicile de l'infortuné ma-
nnfaciurier sans le savoir. Vainement il proteste qu'il n'a

pas l'ait faillite; que jamais il n'a eu de fabrique, encore moins
de cornues et d'atamiucs à vendre. VainemenI, il veut mettre

dehors la cohue sans cesse grossissante qui remplit déjà l'es-

calier, et se rue lête baissée au milieu de ses lares. Autant
vaudrait chercher à opposer une diiiue aux inondations de la

Loire. Toutes ses piolesi.iiimn muii leones pour propos de
dénitenr furieux. D'ailleiî,, i.illi. le pi le ces mots : auto-

rité de juslice, al h y\ iK'.' 11. |il.ii .ini.'p.is; il n'y a pas à

lutter 1 s iiiicls. Ainsi, en jiifie I alllueiice, (|Ui prie le

fabrii ;ii ' 'I l'ii II !' , de vouloir bien se tenir tranquille, et,

nefii,-' I
!i. i> ses sommations, s'installe miliiairement

dans MOI saliiii, d.iiÉS son cabinet, et jusque dans sa chaiii-

tire à coucher, en attendant la venue du commissaire-

priseur qui larde singulièrement, et pour cause. Provisoire-

meiil, et pour se distraire, on s'occupe à faire du dé-

gât ; on empoche les menus m 'ubies, on arrache les ciels,

les clous elles sonneltes, cl les souliers buieiix de la noble

assemblée, qui trépigne d'impatience, laissent leurs emprein-
tes ineffaçables sur les parquets et les tapis. Eiilin, vers la

tombée du jour, on reconnaît, de part et d'autre, qu'on a été

la dupe d'une mystilication ; mais, connue un bon négociant
ne saurait perdre sa journée, les ferrailleurs se retirent,

emportant par mégarde le reste du mobilier. Les pauvres
gens, trompés par la grande habitude, s'imaginaient l'avoir

acheté.

Resté seul entre quatre murs qui n'avaient même plus le

mérite d'êlre blancs, M. le receveur de l'enregisiremeiit put
méditer lotit à loisir sur les inconvénients ruineux de la ri-

gueur portée i 1 excès, el, repassant dans sa mémoire la quan-
tité d'amendes qu'il avait fabriquées, se promit sans doute
pour l'avenir de clore sa manufacture. F. M.

Itirn de trop.

Buile. — Voir t. VIII, p. 407, a t. IX, p. 10, 22 el 51.

L'aspect du lieu où nous arrivions me parut fort étrange.
Ce n'était pas là cerlaineinent ce que je comptais voir dans
une habitation ou je devais Iroiiver mon oncle, et je restai
fort surprise à regarder autour de moi.

Il Permettez, mademoiselle, dit Ko.se avec quelque préci-
pitation, je vais descendre pour vous faire préparer une
chambre.
— Comment! m'écriai-je, est-ce que nous ne somniespas

chez mon oncle?
— Mademoiselle doit se rappeler, dit Rose avec .sang-froid,

qu'il n'y a pas de logement à la fabrique. Cette auberge en
est à deux pas, et je vais aller aussitôt prévenir SI. Doliban;
M. votre oncle n'est pas chez lui dans cette manufacture...
et votre arrivée, à l'entrée de la nuit, .'.ans être annoncée,
paraîtrait, je crois, bien étrange. »

Au fond, ceci était lort raisonnable. Je ne fis aucune ob-
jeclion, et Rose descendit. L'aubergiste arrivait déjà vers la
voilure, et Rose l'arrêta pour lui parler. Le postillon se te-
nait au marchepied, le chapeau à la main. Je le regardais
d'un air distrait.

« J'espère que mademoiselle est contente, dit-il enfin d'un
air respectueux et gai tout à la fois. Parbleu, je l'ai menée
grand train.

— C'est juste, mon ami, répondis-je comme réveillée par
cette phrase dont je compris l'intention ; et je lui présentai
le pourboire promis.

— Mademoiselle a deux manières de récompenser les ser-
vices qu'on lui rend, reprit-il en saluant de nouveau. Celle-
ci est bonne! mais j'oserai lui dire, sauf son respect et sans
la fâcher toutefois, que j'aime encore mieux la première. »

Je ne compris pas du tout. « Plait-il, mon ami?— Mademoiselle ne se souvient pas?., car je ne pense pas
que cela puisse l'offenser... J'ai eu l'honneur de la voir, il y
a quelque temps, dans la cour des Messageries, lorsqu'elle se
rendait chez son oncle, M. Doliban, rue du Sentier, n" 9. »

Ce fut un trait de lumière et comme un coup de la Pro-
vidence.

« Ah! m'écriai-je, sous la remise?
— Justement! repartit le postillon en riant; et, sacristi! il

était grandement temps! Je me trouvais là par hasard... et
c'est un heureux hasard!., car il m'a procuré... enlin!.. ce
bonheur-là, quoi !»

Il salua de nouveau pour terminer sa phrase, dont il me
paraissait embarrassé, faute d'expression convenable.
Quant à moi, je sentis une véritable joie de celte rencon-

tre. Elle me délivrait presque des inquiétudes qui me tour-
mentaient; elle me donnait en quelque sorte le témoin que
je cherchais. Il m'avait vue descendre le diligence... Grâce
à son intermédiaire, je pouriais peut-être faiie consialer mon
voyage : c'était enlin le commencement de la preuve dont
j'avais besoin.

« Ainsi, vous me reconnaissez? lui dis-je vivement.— Comment, mailenioiselle, si je vous reconnais ! made-
moiselle Cécile Doliban, chez son oncle, M. Doliban , né"0-
ciant, rue du Seniier, 9!... C'était écrit sur voire petite va-
lise que vous teniez sous votre bras. Sapristi! quand on a
une fois vu vos yeux et... lévérence parler, ce pied mignon,
on ne les oublie pas! on n'en voit pas souvent de cette tour-
nure-là, parbleu! »

Rose était revenue vers moi, el s'était arrêtée, assez sur-
prise de me voir parler avec le postillon.

« Mademoiselle, me dit-elle, votre chambre est apprêtée,
et si vous voulez...

— C'est bien! répondis-je assez brusquement, et, me re-
tournant vers le postillon : (Jomment vous appelez-vous mon
ami ?

— Victor Bernard, pour vous servir.

— Pourrez-vous rester ici, ce soir... Un jour peut-être?
—Dame, mademoiselle, répondit-il en se grattant machina-

lement loreille. Je dételle bien ici... mais... dame! voyez-
vous, ça m'est difficile, de même que, dans la cour des Mes-
sageries, il m'eût été difficile de vous accompagner ainsi que
j'aurais voulu, mais...

—Tenez,lui dis-je en lui donnant un napoléon pour accélé-
rer le raisonnement, ceci rendrait-il la chose plus facile? Il

y en aurait un autre pour vous demain malin.
— Ah! mademoiselle, en vérité, ce n'est pas pour dire...

Je suis tout à votre service... et si...

— C'est bien ! interrompis-jeen me dirigeant vers le corps
de logis où me précédait l'aubergiste une lumière à la

main. Restez ici en bas, monsieur Bernard, et venez, je vous
prie, quand je vous ferai appeler.

— Ah! saperlotte! murmura le jeune postillon en nous
suivant toutes deux, en voilà une fortune ! Certes, je n'aurais

pas cru que celle jolie jeunesse, seule sons la remise avec
.sou petit paquel, fût une grande dame à donner comme ça
des pièces d or ! »

La chambre où je fus conduite était au fond d'un corridor,

au premier, et diumait sur le jardin. Elle me parut d'.iilleurs

commode et assez couveuablement meublée pour une liôlel-

lerie de village.

« La femme de chambre de madame » mis ici ses effets,

dit la liUe d'auberge ; madame a t-elle besoiii de quelque
chose?
— Non, pas pour le moment. — Où esl Rose?
— La femme de chambre de madame î elle vient de re-

partir avec la voiture.

— Ah ! » lis-je assez surprise. Cependant, je réfléchis que
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Rose en effet devait partir pour aller prévenir mon oncle. Je

n'ajoutai rien; mais l'iilée que j'étais seule dans celle au-

berge iniiouaue, me lit peur, je ne .sais pourquoi.

« Si j'avais besoin de quelque oliose, dis-je à la servante

comment vous appellerais-je?

— Il y a une sonnette, mamzelle, répondit-elle en levant

les yeux vers la cheminée. Tiens!... où est donc le cor-

don? »

Le cordon avait élé enlevé.

<( C'est singulier '. répéta la servante. Je l'y ai vu encore ce

matin! Ah, hiien, voilà de l'ouvrage! »

Cette circonstance bizarre, que je ne m'expliquai.^ pas, et

qui pouvait êlie l'effet du hasard, acheva de me troubler. Je

fus sur le point de changer de chambre. Pui~, pour un mo-
ment que j'avais à y rester, celte crainte me parut une chi-

mère, un enfantillage.

« Si j appelais, m'entendriez vous?
— liame, mamzelle .. c'est selon où je serais : mais, celte

sonnette! c'esl sinjjulier, après tout.

— Le postillon, Victor Bernard, est-il en bas?
— Oui, mamzelle, dans la cuisine.

— Eh bien , j aurai à l'appeler dans un moment. Priez-le

de se tenir à portée.

— Bien, mamzelle, v» suffit. Il sera dans le corridor, pour

sur, car maiiiz- le l'a néjà p'évenu, et...

— Bien, mirci ! » Kt je cons;édiai la servante.

J'étais inquiète et mécoritenle. J'aurais voulu que Rose

vint me parler avant <lo s'éloigner, et le départ de la voiture

me paraissait étrange. Si la manufacture où se lrou^ait mon
oncle était si rapprochée, qu'avait-elle besoin de la calèche

pour l'y conduire ?.., Ensuite, je réiléchis qu il faisait nuit,

qu'une jeune femme seule pouvait difficilement couiir à pi d

sur la route, que les domestiques aimeul à prendre leurs aises

et à se donner des airs de grand seigneur toutes les fois qu'ils

le peuvent, et je rn'explijuai ainsi celle circonstance.

Je restai seule quelques inslaiits, qui me parurent longs

comme des siècles; j ignorais à quelle dislance se iMuvail la

fabrique où Rose avait dû se rendre ; mai» je ne m'en im-

palieuiais pas moins, et je l'accusais de lenteur, lorsque j'en-

ten lis quelqu'un s'approcher. La porte de ma chambre s ou-

vrit, et je VIS entrer... M le comle de Valdesis !

Je vous dirai que la présente de ce jeune fiu dans celte

auberge, — présence qui vous surprend, à ce que je vois, et

qui me surprit encore bien plus Ji ce moment-là , je vous le

promets, — ne m'a jamais été bien expliquée. Par qui avait-

il été averti? qui avait ourdi le complot? Je ne sais pas en-

core qui en accuser. Elait-ce niiidame Dollban? Je répu-

gne à le croire. Elait-ce Rose? je le soupçonnerais plutôt-

Le fait est que je ne l'ai ja^lai^ su, et que je n'ai jamais

cherché posiiivement à le savoir. Les indices que j ai re-

cueillis indirectement depuis m'ont l'ait pencher tantôt

d'un côté, tantôt de l'autre, et c'est une des raisons qui ar-

rêtèrent mes recherches. Au fond, je crois que l'a'rusalion

doit peser nn peu sur toutes deux, la colère de madame I)o-

liban ne sut probablement pas se contenir : la passion aveu-

gle qui l'animait la rendit cordiante, indiscrète. M. de Valde-

sis, habile à tout apprendre, à tout exploiter, sut ainsi les

sinpçons qu'elle avait conçus, la réscdution qu'elle avait prise

pour se débarrasser de moi, et voulut en profiler. Il s'enten-

dit alors sans doute avec Rose; et la femme de chambre, char-

gée de me perdre comme on (lerd dans les chanqis un ani-

mal incommode, un chien ou un chat dont on veut se dé-

dire, trouva pr(iliiab'e,non pas de me perdre seulement, mais

d.* me vendre p.ir-dessus le marché. Chacune me parait avoir

ainsi sa part du blâme, et l'histoire m'en parut dès le pre-

mier moment assez facile à deviner , et snffi-amment claire

pour que je ne cherchasse pas à l'approfondir.

Je n'.ii pas besoin de vous peindre l'impression que fit sur

moi la vue de M. de Valdesis. Je m'y attendais si peu . que

je restai littéralement pétrifiée d'étonnemeni, immobile et

muette. L'air aisé, content de lui-uiêine, la galanteiic em-
press'-e avec laquelle 11 m-' salua, a|Oulaient encore à ma
stupéfaction, cl je ne compris absolnuicnt rien aux premières

phrases qu'il m'adressa. Ce n'était qu'un murmure confus

auquel ma surprise m'empêchait d'attachtr le moindre sens.

Cnmunnt se trouvait-il dans celte auberge? Comment avait-il

su que je m'y trouvais moi-même? La seule réponse qui en

ce moment me vint à l'esprit, fut que le hasard sans doute

nous y faisait rencontrer, et lui avait appris mon arrivée.

Quoi qu'il en fût, sa visite, qui m'eût été fort désagréable en

toute circonstance, me l'élait encore plus dans celle-ci, et je

me hâtai de l'inlerronipre aussitôt que j'eus repris assez de
présence d'esjirit pour lui parler.

« Vous comprendrez sans doute, monsieur le comte, la

surprise que j'éprouve en vous voyant ici. Je me trouve dans

celle auberge seulement en passant, et je n'étais nullement

disposée à vous y recevoir.

— mon Dieu, mademoiselle, répliqua-til d'un ton fort

déiiagé, je le sais à merveille, el je pensais que vous pou-
viez vous trouver embarrassée... J'étais heureux de vous olfrir

mes services.

— Je vous suis infiniment obligée, monsieur le comte, et

je vous remercie de cette offre... dont je n'abu.serai pas. J'at-

tends mon oncle qui va venir dans un inHaiit, et...

' — Votre onc'e? inlerrompil-il avec un sourire moqueur.
Vous pensez qu'il va venir? »

L'expression de celte phrase el de son regard me firent

peur.

« Mais, sans doute, monsieur. Je viens de l'envoyer cher-

cher.
• — Ail ! fit-il en souriant, c'esl singulier. Je le croyais à

Essonne.
— Eh bien ! est ce que je n'y suis pas? m'écriai- je avec

un mouvement involontaire. J'avais tout à coup la révélation

du gui-t apens dont j'étais victime.
—

. Pas le moins du mon le, mademoiselle.
— Comment! et je me levai brusquement. Il m'arrêta.— Permettez, charmwte Cécile. Je suis parfaitement in-

formé de la situation pénible dans laquelle vous vous trou-
vez. Depuis que madame Dulibaii a découvert la ruse dont
vous vous êtes servie...

— Mimsieur! interrompis-je avec indignation, que vou-
lez-vous dire?
— Mon Dieu, mon dessein n'est pas de vous irriter sans

motif, charmante Cécile. Mais ce n'e.-t plus le moment de
dissimuler; madame Dolibjn sait que vous n'êtes pas sa

nièce, el vous concevez que monsieur Doliban n'osera pas
risquer...

— Monsieur! interrompis-je de nouveau, exaspérée par
celle insinuation , comment osez-vous me répéter celte

odieuse calomnie? Etes-vous entré chez moi pour m'in-
suller?

— Vous insulter, belle Cécile! comment pouvez-vous le

croire? moi qui vous adcre, et qui voudrais...— Monsieur, ceci est une insulte de plus. Je ne puis ni ne
dois eu entendre davantage... Et je vous prie de recevoir mes
adieux, n

En terminant cette phrase significative par une brève in-
clination de tête, je lui indiquai la porte avec un geste de
congé. Mais il parut ne pas comprendre, et resta innnobile,
appuyé contre la table au milieu de la pièce.

« Vous partez, mademoiselle? répon lit il avec une ironie

calme; à celle heure ici? où irez- vous? »

Celte assurance et celte singulière question me déconcer-
tèrent tout à lait.

«Moi? repris-je assez brusquement après le premier mo-
ment de surprise, cai je vis que je n'avais plus rien à niéna-
ger : je ne conq)ie pas soitir, monsieur; je vous prie seule-
ment de vous retirer.

— Ab ! ceci est cruel ! en vérité, charmante Cécile, je
croyais que mon amour pour vous, que .le dévouement sans
bornes ..

— Monsieur! interrompis-je avec une terreur et une indi-
gnation croissantes.

— Mon Dieu, quelle rigueur! Pourquoi me mallraiter
ainsi, belle Céci'e? Il me semble cependant qu'entre M. Do-
liban et moi, le clriix ne doit p. s vous paraître bien difficile

ni bien pénible... Sans doute, il est plus riche que moi; mais
je suis jeune, je suis garçon, et mon amour pour vous me
lera... »

Il me lut impossible ni d'eri écouter, ni d'en comprendre
davantage. Je l'inlerro.npis en le repoussant avec force.

« Sortez, monsieur, sortez I— Oh! vous n'y pensez pas, adorable Cécile; je suis ici

chez moi: celte chambre est la mienne... et puisque vous
avez été assez aimable pour venir m'y trouver... »

Ce peu di' nrjts acheva de m'exphquer la situation péril-
leuse où l'on m'avait précipitée. Dans cette aubtige où j étais
inconnue, où j'étais abandonnée, où, aux yeux mêmes des
maîtres de la maison, j'étais venue de plein gié passer la

nuit dans la chambre d'un jeune homme qu'ils coimaissaienl
déjà, qui les avait prévenus; dans cette chambre isolée,
où je lie pouvais espérer qu'on vint à mon secours, comment
m- délivrer des insultes auxquelles j'étais exposée? qui pou-
vais je appeler à mou secours? où iraisjc? que ferais-je?

D. FABRE-D'OLIVET.

(La fin à un prochain numéro.)

I.I4-S l'«>iiie)<i lie la Vieill«-]Hon(BS"«.

EXTRACTION- KT MAMPl-lATION DU ZINC. — ORGANISATION
nu travail: QIASI-ASSOCIATION ENTRE LE MAITRE ET
L'OLVRIliR.

En quitlant Liège pour une excursion dans la vallée de la

Vesdre, ou sur lesboids du Rhin, quand on a passé la Meuse
au pont du Val-Benoii el qu'on traverse, à peu de di-t-ince,

l'Ourle sur le pont de Cbenée, l'œil s'arièle inalgié lui sur
une importante usine qui. à droite de la lèle du pool, occupe
nn assez vaste espace, sur le terrilcnre el à la limite même
delà cmninnue d'Angl ur. C'Ilc usine, c'est un îles grands
ccnires de l'immense flablisseinciii de la Vieille-Moniagne,

dont les zincs ont le privilège d- fournir aux besoins de pres-

que toute I Europe, soit à l'élal briil, parce que ceit tins gou-
vernements, comme la France, se réservent le bénéfice des
dernières manipiilatioiis de ce mêlai, soit laminée et prêle i
entrer dans la consommalion.

I.e^ Tiiiii.-riis de calamine exploités par la société de la

Vieille-Mouiague proviennent de ses niiUfS de Moresnet,
siluées non loin d'Aix la Chapelle, sur un territoire indivis

entre la Belgique et la Pnis.-e. Bien que de réientes décou-
vi'i tes aient créé, dans le rayon d'Aix-la-Chanelle, un grand
nombre d'exp'oitations du même genre, el que la Belgique
ait vu successivement se forin r depuis peu les a.ssnciaions

de la Grande et de l,i Nouvelle Montagne, aucune de ces ex-
ploitations ne parait eiieore vw mesure de marquer sa place
auprès des zini-s de Miiresn^l.

La société de la \ j.illi -Mmitagne possède trois usines pour
la rédnciion ou la dislilSaliuii du zinc, savoir: Moresnet,
Liège cl .i^ngleur. Indèpenlammenl du laiiiiiioir d'Angleiir,

elle en a deux aulies a TillT .sur l'Uurlc, à deux lieues de
Liège.

Les quatre élabliss-rmenls rompleni 1,91)0 ouvriers, qui
sont î-insi distribués : 2'JO à Aiij;lenr, 5ti0 à Liège, 50 à Tillt

et ."iOU h Moresnet ; les derniers sont pour les quaire cin-

quièmes employés à l'i xtraclion du mim rai.

L'ensemble de l'evplciilalion coiupnrie par an une extrac-

tion de 20.0110,0110 kilng. de minerai d'une proilnclion de
O.'iOO.OtlU kil. de zinc brut, donnant au laminage S mil-
lions de kdiigrammes.

L'usine d'.4ngleur a élé bA'ie en ISôG et 1857, et placée

de ru.inière que le (h.min de fer projeié alors, et qui devait

léuriir l'Escaut au Rhin, facililM les transparu de tous les

éléments de s.i fabrication.

L'Ourle et le chemin de fer de l'exploiiation longent les
bâtiments de l'usine, celle-ci à l'est, celui-là au nord.

Le zinc laminé se conboiiime en Belgique et en Hollande
à Hambourg, en Angleturre et dans l'Amérique du Nord. La
société a des dépôts dans tous c^s, pays, elle vient d'en éta-
blir un en Suisse et un en Italie.

Le métal produit à Moresnet, Ang'eur et à Liège, s'expé-
die eu l-'raiice sous forme brûle, et y est laminé dans les
usines de la société, à Bray {département de l'Eure).

Les prix du zinc, ce mêlai dont l'emploi s'est prodigien.se-
menl étendu depuis plusieurs année>, oui subi (l'as-ez gran-
des variations : voici ceux du zinc laminé pendant les dix
dernières années.

1838, .S.S Ir. jiris à Liège;
1839. 38 Ir. 00;
18.i0, 65 fr. ;

I8il, 68 l'r. ; mai, 70 fr. ; juin, l'i fr.
; juillet, 80 fr. ; oc-

tobre, 85 fr. ; novembre. 00 Ir. ; décembre^ 1)5;

I8.i"2. 93 fr. ; juin, 88 fr. ; seplembre, 82 ;

18i5, 77 fr. ; mars, 73 fr.; juin, 68 fi-.

Depuis juin 1843 ju>qirà ce jour le prix n'a plus guère
varié.

Augleur occupe, comme nous l'avons dii, 2,50 ouvriers, qui
son! tous du sexe masculin; il y a parmi eux 21 à il enfants
de 12 à 16 ans.

Le salaire du manouvrier est de 1 fr. 50 c. ; les ouvriers
qui fabriquent et laminent ont des salaires en parlie fixes
mais qui varient suivaiil la quanlité de travail ; car il existe
dans celle usine, comme dans toutes cède» de la Vieille-Mon-
tagne, des ièj;leinenls spéciaux qui mérilent d'èlre connus
et sur lesquels nous reviendrons dans quelques in>tants.

Augleur, où se traite le minerai, produit seul 2,li00,000
kilogrammes de zinc brut. Ce métal est laminé pour un iiers
dans rétablissement niéiiie, et pour les deux tiers à Tillï

H y a eu outre, à Augleur, une îondeiie de 1er où l'on
monte toutes les pièces de lonte que les éiablissenients de la

société consommtul, soit environ 350,000 kilogrammes.
Un des hommes assurément les plus remarquables qui

aieni mis leurs capacités au service de la révolution belge,
M. Ch.deBrouckère, ancien ministie, et depuis directeur de
la banque de Belgique, a diiigé, pendant ces six rlernières
années, la société de la Meille-Monlagne. S.;s prédécesseurs
avaient déjà beaucoup lait pour la moialisalioii el le bien êlre
des nombreux ouvriers qu'ils emploient. Il a comp élé leur
ouvrage, et créé dans les diverses usines de l'exploitalion un
ensemble de règlements que nous croyons pouvoir proposer
comme un modèle à peu près irrépiucliiibie il"uri:,iiiisation

écohomique et phllanlhrupiqiie de la classe oiivnè;e.

Nous ne pouvons résister au plaisir de nous élendre quel-
que peu sur les détails de cetleorganisalinn, qui prouve chez
6011 auteur une portée d'espril des plus élevées et une indé-
pendance d'idées qui mérite d'être appréciée par le lemps
qui court, et en face de l'espèce de domiiiati.m que quelques
fausses données économiques paraissent exeicer, même sur
Ids hommes supérieurs.

Ainsi dans les établissements de la Vieil!e-Monl<gne, la
société, tout en faisant cimstiuire quelques maisons à l'ussge
de ses tiavailleurs, a résisié à l'eiitn im ment qui l'aurait pu
pous.ser à ca.-erner une partie des hommes qu'elle occupe.

oLes meilleures choses, dit M. de Brouckèredansun de ses
comptes rendus, ne sont bonnes que dans certaines li-

m les.

(cLa plupart des ouvriers qui demeurent à une lieue de chez
moi sont ou propiiélaires ou domiciliés ch z leurs parents,
et je n'ai nullement envie, vous devez le comprendre, de
bri.ser des liens de parenté ou de diminuer des jouissinces
que j'apprécie.

«Les autres apparliennent aux communesqiii me joignent
ou siint venus y prendre domicile.

«Ils contribuent à donner iinevaleurà la propriété bàlie,ils

fournissent leur conlingenl à la propriélé communale. Aussi
longtemps que les loyei s ne sei cml pas Inip Iminls, aussi long-

temps que les hahitalions ne feront pas dèlaiit aux besoins
de la popnlaliiin, je me cunlenleiai d'aioir posé des modèles,
d'avoir moiilré comment j'entendais que mes ouvriers fus-

seril logés. Un de mes voisins d'Ari.;leur a depuis conslriiit

qriatre maisons aliénâmes à la fabrique, et distribuées, instal-

lées comme les miennes; j'aime mieux cette iinilation que
des construc'ions que j'anrjis élevé-s moi-même.

« Il faut regarder autour de soi avant d'agir, et .se garder
de faire du mal aux uns pour apporter un peu de mieux aux
aulres.

«Après mon inléiieur, ma fibriqne, mouchez moi, j'aime

encore à ne pas être inirtile à mes voisins : je cheiclie à ne
pas les blesser surtout ; et ce serait poricr atteinte k lejjf

fortune, ce serait rendre iaiproductive une masse de choses
créées, que de bâtir plus d liabitations que les besoins n'en

commandent. Ajoutez h celte considéra'ion mon vif désir de
faire des propriétaires de coiiix qui vivent avec moi, et vous
me concéderez, peiit-êlre, que je fais bien de mettre nue ex-
trême réserve à l'érection de demeures pour les travail-

leurs. )i .

On comprend qu'avec une sollicitude ainsi écl lin'e, la so-
ciélé delà Vieille Moiilagne ail n'-nl.'- de l,i iiiuiieie la p'us
équitable les condilions du travail ipi'elli. inipuse à ses ou-
vriers. Ses mineurs, ses forgerons, menuisiers, maçons et

manœuvres liavaillent onze iieures par jour. Les ouvriers

astreints à la besogne plus rude des laminoirs travaillent ilix

heures seulement. Ces dix ou onze heures de libeur .sont

coupées p'ir deux heures consacrées aux repas.

Comme les travaux des fondeurs ne soiiltrent pis d'inter-

ruplion.aii lieu du relais ordinaire qui tient les hommes oc-

cupés penilant huit ou dix heures sans rclàcbc et l(»ur donne
un temps égal de repos, on les retient pendant vingt-qualrc

heures, mais avec cinq heures seulement de travaux péni-
bles; et encore celle partie de la tâche est- elle (livi.sée. Cha-
que jour en elTel nécessite la présence de deux hommes,
mais sans exiger d'eux une action continue et simultanée.
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Après une premiftre corvée de ileiix heures à ileux lieures

et demie de Iravailà peu près incessant, le Iravail simultané

n'est plus nécessaire environ qu'une demi-lnure sur trois

heures; et chaque ouvrier a, dans la durée de son travail de

nuit, trois heures environ de repos et infime de sommeil.

En rentrant chez lui il est lilire iiendant le jour et la nuit

qui suivent, et, en outre du temps nécessaire pour réparer ses

lorces, il trouve encore un inoinent à donner soit h son jar-

din, soit à ses occupations domestiques.

,^ Les enfants travaillent dix heures comme les adultes; mais

leurs occupations sont saines et peu fatigantes : le plus s 'U-

vent elles consistent à briser les vieux creu-els et à rassiin-

hier les parties que l'action du l'eu n'a point vitrifiées.

«Je ne suis p:is aussi confiant que nos législateurs, dM
M. deBrouckére dans tjne lettre adressées M. le ci mie A. e'.

que nous avons sous les yeux, dans le projet de loi qu'on nous

piépare sur le travail des enfants ,
parce que leur coopéra-

tion est moins chère que celle des adultes; on les paye en

raison du temps et de la besogne : si la lui an lieu de se bor-

ner à piescrire les mesures que commande l'hygif'ne, celles

que nécessite le

développement
des forces phy-

siques, allait

par philanthro-

pie Consacrer en
principe général

une réparti-

tion du temps
entre le travail

et l'élude, entre

le besoin de

vivre tt celui

d'éclairer,et fai-

re une part éga-

le à un désir

social et à une
nécessité indivi-

duelle, cette loi

serait odieuse.

« Je ne veux

pas donner car-

I ière à mes
idées sur ce

point; je ne

veux pas mon-
trer qu'on pour-

rait tuer l'ap-

prentissage,rui-

ner des indus-

uies; je me
bornerai à ci-

ler les faits qui

me concernent.

J emploie peu

d'entants; leur

nombre varie

entre trente et

nuaninle-cmq.

Au dernier re-

ccuseiiieiii. Il y
avait dans les

diliérenles usi-

nes trente-

neuf enfants

,

dont l'âge va-

riait di: douze il

seize ans. Sur ce

nombre, il n'y

avait que deux
lilles; mus a-

Viientélé admis
pa^desconsidé-
luuoiis de la -

mille:parmieux

se trouvaient

des soutiens de veuves ou d'enfants plus jeunes qu'eux en-
core; les plus heureux appartenaient à des familles très-
nombreuses. L^ur travail assurait le pain quotidien et sou-
vent un pain bien sec au ménage.
«Le salaire de mes ouvriers suffit lirgement aux besoins

des familles peu nombreuses, mais la condition du travail-

Usine de la VieiHe-Montagne, & Anglcur.

leur est misérable, quand il a six, sept et parfois huit enfants,

aussi longtemps que l'aillé ou Igs aînés ne peuvent lui venir

en aide. Puis, combien de ces malheureux meurent en lais-

sant api es eux une veuve et une petite famille! »

Une chose nous a frappés surtout dans les détails qui nous

ont été fournis sur l'organisation des rapports entre miî-
tres et ouvriers dans les UMnesd ^ la VieilU-Montagiie : c'est

l'essai tenté heureurement pour réaliser, autant ipi.i li poli-

tiipie le permet, l'utopie socialiste la plus ac-i'iiNlili',\ celle de
l'association de l'ouvrier et do l'eulrepreiieiir. D.ius les ate-
liers dont la nature permet cette application du principe,

i;ouvrier reçoit d'abord un salaire fixe et régulier : en second
lieu il touche un bénéfice calculé sur le résultat de .son tra-
vail ; en outre il participe une fols par an à un fonds de «ra-
tifications.

"

Le bénéfice attribué îi l'ouvrier repose bien plus sur le mé
rue même de
son travail que
sur les circons-
tances indépen-
dantes de sa Vo-
lonté, que mo-
difie en plus (m
en miiins chIih

de l'enlreprc-

neur. Ainsi tout

brigadier ou
chel. le four doit

produTe au mi-
nimum, dansuii
temps donne,
230 kilognmi-
nics de zinc. Il

a une prime sur
tout ce qui d.'.

passe ce rcinh -

m nt, l'i, |ii>iir

qu Iques-uiis,
Celle prime, qui
e.t de vi.,yi-

deux à vingt-
trois francs en
général par
mois , monte
jusqu'à ioelio
francs au des-
sus du sala're

li\,'.

Maislidi>lr--

hulidiidece ti-
n-life n'a h. ii

qu'une Inis pir
an. Klle a lien

au mois de no-
v. mhre, q'i 111,1

lesliesoinscré.s

par l'anpioclie

d. l'huer s,

font déjà sentir,

quand les oc-
casions de dé-
penser sont pas-
sées m partie,

et l'ouvrier qui

se fait renvoyir
avant l'époque

de la répirti-

lion n'a aucun
droit à 83 i|U(i-

le part dans la

niasse réservéi ^
et le mailii

peut en oulre, en cas d'inconduile, réduire la gratification

attendue.

« Omise avec sobriété, dit M. Brouckère, de la faculté de
diminuer ou de retenir les gratifications : depuisqualre ans,

la retenue totale n'a été exercée qu'à l'égard de deux hom-
mes pimr extirper un abus qui résistait à toutes les punitions.
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l.i-c orifsadiers les plus habiles ont obtenu jusqu'à fr. 700 de 1 sont entraînés à accorder de plus longs et de plus grands

( ijiilication en 1844; un plus "rand nombre ont emporté de 1 crédit;

• JO à fr. (iOO; quelques-uns n'ont pas atteint fr. 200. Mi
^'oi.nc distribution de fr. 07,000 en un nombre de tiavail-

l.'..j.- quiiii'ilé-

[• : pas ôjO ,

;l> me plais à

v^u; le dire, il

V .. f:u peu d'é-

• i is à déplo-

f' r. Une parlie

il.- vite ;^omnii',

R'i-' employée à

\r r les fiimil-

A-- pour l'hiver,

n',i autre à l'a-

t ..'. de nuu-
I) .-, une tnii-

.'•:«M;ieàraci|ui-

siM.in depttites

P' priéiés, et le

r -le à des dé-
pii .- à la cuisse

o'-iuigne.
u Dno qu-'s-

lupi.sccundairi',

iii.iH que nou<
ii>"iis entendu
;iK'l<r souvent
pli- de farauds

eiiiiepreneurs
,

telle d; la con-
vi'iiaiice de
pajiT à desé-
p<iques plus ou
iimins rappro-
. I.ées les >alai-

r. sdcsomiiers
a éle rétolne à
1,1 Viedle-Mun-
i.iune en faveur

(Inpajemeulde
InnI en buit

jdurs, autant

(|u'il se peut, et

de quinze en
quuiiie jours,

i|Uand les con-
veiiancesdulra-

vdils'opposaient

à un paiement
uioius ilisUmcé.

» L'nnpré-
vojauce étant

le défaut du
peuple, dit M.
«le firouckère,

iioiui devons,
en attendant

qu'il soit corri-

gé, être pré-
voyanis pour
lui. Plus (OU-
vtnt il aura
.'un salaire, et

moins il aura à
le toiiterver

,

et n.oius auesi

il aura de len-

lalioo. L'bam-
iiie le plus ob-
tus, le plus ir-

rénéclii , com-
prend la valeur
lie cinq lianes,

il en voit de
tuile la lin eu
achats d'ali-

nienls de pre-
nnère né. os^i-

tc : mais il faut

déjà une certai-

ue combinaison
pour disliibuer

l'emploi de
cent , de cin-

3uauteclniëme
e trente francs.

On aime d'ail-

leurs à se faire

accroire qu'il y
a de l'excès

dans l'avoir,

qn'ildépassdes
besoins iuipé-

rieux,cetexcès,

on le laisse au
cabaret. Aussi
j'ai rtmarqué
qne,dansles fa-

briques cil Ks
travailleurs.'iont

"

payés une fois

par mois, il y
avait nii malaise général, une propension à faire des dettes.

« J'allrihue iion-seuleineiil cette circonstance à l'impié-
vojance des Iravaillenrs, mais aussi à celle des marchands,
qui, sachant que le salau^e n'est pcr^u qu'à lu lin du mois.

i( Autre mesure dont je puis apprécier les heureux effets :

c'est rétablissement de cantines dans les fabriques. Les can-

Usîni: de U Vieille-Montagne. — EitncUon de la Calamine à Moresncl.

Unes doivent être tenues par dès hommes sans aulorilé sur,

les travailleurs; elles doivent être fournies de toutes les.mar-

cliandises nécessaires à la vie de l'ouvrier, les livrer de boaue
quabté et au prix marchand.

(I Enlin je considère comme un service essentiel pour les
travailleurs d'empêcher qu'il leur soit accordé aucune espèce
de crédit. A cet effet, loin d'aider les créanciers dans le re-
couvrement de leurs prétentions, et celte mesure s'étend au.v

cantiniers
, je

leur donne conti-

nuellement tort;

je ne tolère au-
cune retenue sur
le salaire, jen'ad-

mets même pas
la présenpe de
tiers dans les

salles de paye-
ment ; que s'il

arrive des acci-

dents imprévus
nui néi-essitent

iis dépenses
extraordinaires,

alors je veux
que le travailleur

ait son recours
vers moi, et en
même temps
3ue je sais l'ai-

er, je sais au.'si

avec quels mé-
nagemenls je
doi< rétablir l'é-

qiiililredansson

exislence maté-
rielle ; je prohte
de cette circon-

stance pour lui

indiquer les

moyens de pré-
venir le retour

de situations

lâcheuses. »

Les ouvriers

des établisse-

ments de la

Vieille - Monta-
gne ont nécessai-

rement leur

caisse d'épar-
gne. C'est la

société qui est

dépositaire du
trésor de leurs

économies, dont
elle leur tient

compte à raison

de 4 pour cent

d'intérêt. Les
retraits peu-
vent avoir lieu

sur un avis

donné trois

jours à l'a-

vance s'il s'a-

git de moins
de 20 francs, et

dix jours à l'a-

vance quand il

s'agit d'une
somme plus for-

te. Le règlement
spécial n'olTre

d'ailleurs rien

de particulier,

sillon qu'il dé-
fend tout acte
de vente ou
d'achat des li-

vrets , et qu'il

n'admet ni

arrêt ni oppo-
sition de la

part des tiers

.•nr les deniers
déiiosés.

Un préjugé gé-

néralement ré-

pandu , c'est

que le travail du
zinc est émi-
iicmineiit insa-

lubre. Les rap-
piirts annuels
présentés par le

directeur font

bonne justice

de cette asser-

tion. Kn 1844,
sur huit cents

ouvriers , il y
a eu à déplorer

huit décès seu-

le ment , dont
un a eu lien par
accident. Un des
décédés était un

vieillard de ipiatre-vingtelun ans, employé depuis quarante

ans aux travaux de la Vieille-Montagne. En 1843, sur huit

cent vingt-trois ouvriers, le nombre des décédés a encore

été de huit, dont quatre vieillards.
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Bulletin bihliogra|ilii<iiie.

PATRIA. — La France ancienne et moderne, morale et ma-
térielle, ou Collectidii encyclopétliqne et sliili^lUjUC de tous

les faits relalifs à l'histoire |ihy.'-iqui', et iiilelleoluelle de la

France et de ses colonies; par MM. .). Aicaiid, F. liouit-

gUKLOT, A. DllAVAIS, F. ClIASSfillIAU, A. DlîLOYF, , DlElI-

DOMNÉ DeNNE-BaIIOX, DliSl'ORIUS , l'AUL GHIIVAIS, JUNO,

Léon Lalannk, Ludovic Lalanne, Le CnATELitii, A. Le

PlIJIUR, Cn LOUANDRE, Cil. MaRTINS, VlCTOIl IlAlILIN,

p. Régnier , Léon Vaudoyer, Cu. Vergé. — 1 volume

format in-8 anglais de3,20U colonnes, avec 320 gravures

dans le te.xte, cartes et planches coloriées, etc., tables ana-

lytiques des matières et Inde.v; alphabétique. — Publica-

tion de la deuxième et dernière partie. — Paris, J. }. Du-
buchel. Le Clievalier et comp., éditeurs, rue de Uiche-

liou, 60.

Cet ouvrage, dont la première pallie est déjà connue de nos
leceurs par le eoin|)le que nous en avons renilu (voir tome VIII,

page 254), est enliu terminé. Nous tenons dans les mains la se-

conde partie, d'une étendue et d'une importance encore plus
grande que celle qui a déjà été annoncée.

Continuons, pour ce tome second, l'analyse succincte que
nous avons entreprise pour la première partie du volume.
Ues cin(| iîrimpes auxquels nous pouvons rapporter les divi-

sions principales de Patbia, nous en avons déjà examiné un com-
plètement, le gr'tupe des Sciences puvsiqiies et natuhelles; dans
le groupe., des Sciunces sociales, qui vient ensuite, la division
relative à la pupidation se trouve, par suite des exigenci s de la

pagination, scindée entre le premier volume et le second. Les
lois de la mortalité, les chances de la vie, la distribution sui-

vant les âges, suivant les professians, suivant l'état civil, sui-

vant les régions: les mouvements annuels, naissances, décès,
mariages; les dénombrements, l'accroissement séculaire, tels

sont les sujets qui ont été compris sous ce titre.

Pour compléter le second groupe, il faut intervertir un peu
l'ordre adopté dans l'impression du livre, et aller chercher à la

fin les C"lonies et l'adminislralion intérieure et extérieure; de
sorte que les Sciences sociales seront représentées de la ma-
nière suivanle :

VU. Ji/ricnUare , par M.Jung, l'un des collaborateurs de
VEnnjdi'pèiie nouvelle; — VIH. Industrie minérale, par M. Le
Chatelier, ingénieur des mines; — IX. Trnruvx pvhlics, par
M. Léon Lalanne, ingénieur des pouls et chaussées;— X. Finan-
ces, par le même; — XI el XII. Industrie ci Citnimerca

,
par le

même;— XllI. Etat maritime, par M. 1^ Chassenan, lii-torio-

graphu de la marine, maitie des recpiéles; — XIV. Eint mili-
taire, par .MM. Léon Lalanne el Ludovic Lalanne ; — XV. Lé-
gislation, par M. Ch. Vergé, docteur en droit; — XVI. Insinic-
tiiin publique, par M. Desporles, avocat; — XVII. Géographie
médicale, par M. A. Le Pileur, docteur en médecine de la Fa-
culté de Paris; — XVIII. Population, par M. Léon Lalanne; —
XXXI. Colonies, par M. F. Chassériau; — XXXII. Administra-
tion intérieure el extérieure, par M. Léon Lalanne.
Nous avons déjà dit ce que nous pensons de ['Etat maritime,

de M. Chassériau; pour les Colonies, cet écrivain distingué avait
une tiilie plus diilicile encore à remplir; car, pour être vrai-
ment coioplet, son travail devait offrir, sur une petite échelle,
la reproduction du plan général adopté pour la France entière
dans l'cnserahle de l'œuvre.

Grice à des études antérieures longtemps mûries, à des con-
naissances biblioKrapUiques étendues, à une grande facilité d'é-
crire, M. Chassériau a pu concentrer dans une centaine de co-
lonnes un précis d'un intérêt tout particulier, d.^ns lequel rien
d'essentiel n'a été omis, et qui même fournit sur nos possessions
actuelles ou perdues des détail» fort peu connus. Il a souvent
employé la forme synoptique, si utile lorsque l'on veut embras-
ser d'un seul coup d'œil, dans un (tetit espace, et comparer entre
eux des f.iilsde même nature. En un mol, cet habile écrivain
s'est tiré avec un rare bonheur des dillicultés qu'il avait à vain-

trrieure et extérieure,
1- s clillérenles dont le

il, nii livre aussi in-
iiei:d assez peu con-
pUivanl celle espace

Sous le litre général : Administratii

(lcvel(ii>|"-iie-nl iiinnilel li lail, a I

sInKlilqii'iiiliTi'ssaiit sur .l.'S sii,|i-ls ,

nus. Le but que s'est propose l'auleui
,

d'appendice à la lin de Patbia, est indiqué ilau's les termes "sui
vants, au début de celte importante division du livre, occupant
à elle seule 276 colonnes :

« Nous avons eu occasion de ineiilionuer, souvent même d'ex-
poser en détail, dans le corps ,!. cci nuvrage, la presque totaliié
des institutions sur l'eus, mlili' ilc .indlcs s'appuient l'admini-
stration et le gouvernemeiii du p.i,vs. r.ependant il nous a paru
indispensable, en terminant, de rassembler ces traits épars, de
les compléter, et de composer avec le tout un tableau spécial
propre à faire juger de la manière dont le pouvoir administratif
est exercé par les ministres el par les agents de tous grades aux-
quels la loi en a eontié quelque part Après avoir énuméré les
ultriliutitins des diverses ailniiui-tralions centrales placées à Pa-
ris, el les institutions de toute nature qui ressortisseut aux dil-
l'éreiits ili'piiteiiii'iils miiiistcriels, iiniis consacrerons linéiques
panesal'a.liuiinsiiali.Mi ela la slaliMique «les C.</(,-*; nous tra-
cerons iiiif csiiiiiss" de I odiinuisl iiliiin drpartenioutale et co/ii-
muualc; iiniis indiquerons les bases sur lesquelles repose la
piilire iulrnciire; nous donnerons des développemeuls assez
elendus Mir Ic^s institutions de bienfaisance el sur les ctublisse
mon/s de n pression, qui Complètent les moyens d'admini-liaiiun
inlerieuie du pays; nous terminerons eiiliii par un chapitre sué-
cialenienl consacre aux relations extérieures.

« C'est ainsi que se trouvera jnslihé le titre placé en tète do
cette dernière partie de Fatbia »

Les auteurs de Patbia, rendant à chacun ce qui lui est dft, an-
noncent, dans leur pief.ce, qu'ils ont tn.uvé chez la plupart des
hinctioiiii lires des -livers^s adininistratioiis centraK-s \mv ,M\-
geaili-e i|ii'ilsse plai-^riU :i rerriniaîlr,., et dont d . 1- n ,„ i-
ei''nl liaiil iil. .. i;,àr x, ,,|.,h|,.,i| l,- ., ..

, ,, ,, ,,

livre pi.ssi'de lim i .r. l-iniiinil , iinriv .,,,1 ,.
, , ,

,

'•l'' «' plelenieid inedils ims,,,,';, .v
j „r. . Cm,, n'i- ., , \uvn

est, sans d.iite, plus partienlièivnienr applicable aux matières
comprises dans la rédaction de M. Lalanne.

Les .Sciences histoiuques sont représentées par les divisions
suivantes :

1 - ./ o

XIX Ethnologie, \-,svtA. Ludovic Lnlanne: — XX. Géographie
pnlittriue, par le môme; — XXI Paléographie

, par le même et
Numismatique, par M. A. Deloye; — XXil. Chronohqie et His-
toire, par M. Ludovic Lalanne ; — XXIll. Histoire des Religions

par M. Cil. Loiiandre ; — XXIV. Langues ancienvet et moderne»,
par M. Ludovic Lalanne.

Pour la majeure partie des divisions de ce groupe, on a i\ti

s'ab tenir des devel ippeineiils qui auraient augnieotè démesu-
rément le voluiiiH du livre. Mais, mairie leur appan-iile séche-
resse, les éiH râlions iiii'lliiidii|iies ilit Vl . Liidnii; Lalanne
offrent le plus nr.uid iidé.ei Ainsi l-s m-idi ,,P,iinis ik- VHIma-
lo^ie reiifeninnil drs indiialiniis aussi cini.-risrs (jiir peu con-
nues sur les di\c)sr, i..i-inrs, Icnid al.-s ou :i:(idi-nlidles,

de la pnpnlah.iii dr 1,1 Vr. Ilii vnil dans la ge 'graphi.- l'in-

dicalion d.- iniii.'v I,., |,|i,iM's ,|ir(.iil siiliic les divisions politi-

ques du sol, depuis la ciMii|uêle romaine jusqu'à nos jours ; on
y trouve la liste des liefs, les accroissements successifs du do-
maine royal, etc.

La palé-gruphie est illustrée par des spéciuiens intéressants
d'anciennes écritures.

M. Deloye a su rendre atlachanle la lecture de son savant ré-

sumé sur la nvmismatique française, doiil il passe en revue tous
les produits, ilepnis it y (nniprisles monnaies gauloises anté-
rieures à la lonipièle jus pi'à ré|ioqueactuellle.
La chronolofjic hi^ii)rj.|ue ne pouvait être qu'un programme

où les faits snni en \ry. rd des dates; mais au moins ce pro-
gramme parail-il Ir.s., ciinpl,.|.

L'histoire des relKje.os vu France est un morceau d'une va-
leur particulièiv, !, plus ivinarqnable peut-éire du livre, où
l'élégance et la fniliiH dn slvie sont unies à la nelielé et à la

sagesse des apiTiiis, l.|. passade siiivaol, parlei|n.l M. Lonandre
termine son iidi'iessanl irsuiné, sidlira pour dmiiier une idée
de ses opinions cl de la inaiiicre dont il sait les c\|iiiincr :

« Protégée par riaal, respeclée par Ions, l'Lgli-e de France
est aujourd'hui à la tête du catholicisme européen; el si quelques
imprudents s'agileni encore pour la mêler aux luttes des partis,

elle Irouvera, nous l'espLTnns, assez de sagesse en elle-même
pour comprendre qu'elle n'a rien à voir daijs lus intérêls péris-
sables qui s'agitent autour d'elle. Elle sait que sa mission est
dans le bien praliiiue. Que ceux qui voudraient l'égarer hors de
celte voie s'instrnisfnl donc de son pas>é, ipi'ils apprennent son
histoire, et ils connaîtront que les vrais nioinciii- de ^a gloire

ont été ceux où, s'associant aux progrès du Icinps, elle s'est

unie avec la philosophie et h science, tout en niaintmant contre
les témérités de l'esprit le di'pôi de la tradition, non par la co-
lère, mais par la mansuétude et la pnlemique intelligente et

calme. Qu'elle n'oublie pas que ces lilierles gallicanes i|u"on

voudrait attaquer anjiiiird'liui, sanclionnces par le temps, con-
lirniées par les dei isiuns des eoiuilcs nalicnaux, défendues par
les grands hommes dmii le pavs s'iioinre, ont fait sa lorce et sa

gloire, et que sa y. ritalde grandeur dans le passé a été de res-
ter [idèle au catholicisme sans cesser d'être hdèle au payselà
ses lois. »

La LiTTEnATiuiB, ou plulôt VHisioire littéraire, de la France a
été traitée |iar M, Jean Ai(-.d'd avec tout le lal.-nt qu'on pouvait
attendre de cel écrivain ili^liiiLiué, connu par leaucoiii. d'aulies
travaux du même ncm-e, im indaïuinelil par l'i'xccllciil icsiiiné

qu'il avait inscir dans le M, II,,. a de Fo,h. L- |ilan suivi par
M. Aicard est rriii,,i,!(i. Id.- |,,,r .-a siinpln iic ,1 sa î^i.indeur. Il

nous montre le ^-1 le 1., y:,,.- ^ uileiM-. naiiu ipaiii Hes rmigine
auxprincipesdesinil,.aiHiiispiiiicipalc-dcl'aidi.|iiiic,com|irimé
momentanément sons l'iniliience de li barbarie geruiaiiique,
reprenant peu à peu son essor, se retrempant dans les sources
antiques à l'époque de la renaissance, et Gnissant par s'élever,
pi^ndant le siècle du grand roi, par la supériorité de ses écrivains,
et plus récemment par les principes de la révolniieii et par les

victoires qui les ont consacrés, à un degré de splendeur qui fait

l'admiration et l'envie des nalions rivales. « l'ar un privilège
unique, dit-il, celte terre qui, sous le nom de France, devait le-

pré.senler dans l'Europe moderne ce que furent Home el Athè-
nes dans le monde ancien, participa dès l'origine des quatre
civilisations principales de l'antiquité : rappelant l'iîgyple par
sou mystérieux pas.sé druidique, et ayant reçu des Phéniciens
son industrie; des Grecs, le gortt des arts; de Kome, avec sa
langue et ses lois, son génie politique et gueirier,

« En faisant une comparai-on entre la France el les autres
pays, il arrive ce qui arriva à Thémistocle apiès la bataille de
Salamine : quand les voix furent complées, on vil que chaque
général avait voté en sa propre faveur pour la première récom-
pense à décerner à la valeur; la seconde appartenait sans cou-
test à Thémisknle. Dcinandi /. à tout voyageur dans quel pays
de la terre il préliTeraii vivre?— Dans le mien propre. — Ouel
serait votre second clioixV — La France.

« Centrale en Europe, regardant et le monde romain et le
monde germanique, dont la limite géographique la traverse el
la divisa longtemps en deux moitiés profondément dislineles, la

France louche par ses (xlrciniles à Ions les pen[des d'Orcident
sans se laisser longtemps Ihhin'i par aucun, el, largeun ni hai-
gnée à la fois par la IHédiierr mce id |iar l'Océ idie participe
plus qu'aucun autre peuple a la inajesli' des plus nobles souve-
nirs antiques et à toute l'audace, à toute la grandeur des espé-
rances nouvelles.

» Fille ainée de la civilisation moderne, la France fut légiti-
mement la reine et rinstitiitrice des nalions de l'Europe; elle
fut le premier pays d'nniveisiié, le premier dans la révolution
des communes, le premier où il n'y enl plus de serfs, le premier
pays d'étals généraux.

"1 Toute l'Ui'toire lilléraire de la France nous apparaît, aussi
bien que son histoire polillqne, comme la lulle el le glorieux
développement de l'élémenl ceniral, artiste, agricole el mili-
laiie, catliolique, mais civil, de l'Europe; en un mot, de l'Idéa-
lisme roman, d'une part, contre le Midi trop souvent esclave
t'auaiique el superstitieux, non plus de la puissance, mais de la

politique romaine; d'autre part contre le Nord, tantôt germa-
nique, barbare id vaj^aliohd, nii proleslanl et sophiste, tantêl
anglais, eu, , 1,1 e.iMMT I,,i, i,- npiiovableinanufaelurier.»

Lesei,ii,n 1,1 ,iai I, :j, .M •, ,i„,[i cl 'a,is, inplia-e, mais
avec un,, I xpr,ssiuii de :i,c, m,- ,pd ne pcul ipi'i ivoir le

lecb'ur franc lis, se manieste a cliaqae ligne de {'Histoire litté-

raire. S'agil-il de signaler le cftté faible de la lilicrature con-
temporaine, voiii cnmmeiil l'aulenr s'exprime :

« Celle ère n'appailieiil pas enrou> ,11 pi,un à riiistnire. Nous
hasar.le ons ..iileni,nl ,|eel.| ics siinpl,' ,pi,'.|i,,ii, : Croiton
sincèrciiM'nt .jMc l'invaM,.ii , ir.m-civ, ,|ni a d,nx f is prufàné
"''II'' '"'. "'• s ,aH,hà n,e pniss inuicnl a pr,,|„i^v r, avec les
-le s:l .-Kliiii cU'aii^lonaiie, 1; clc e,,, ie,.,,ii-

•,'„' V 11,11 l,.s iHuvresd'artel les poéiin^s .i,,,.i
i 1 ,, . -,.,1

' il, M lu ' ,l-,,ii,s I8l'.,eii coiinall-oii b auc,,iip -ii;, 1 , ,, „•
. |,

un,' ;;.,,n,l,. iialion, |, C loiiii,' de la pi.,,,, v,' , ,.
, , 1 ,,„, ,,„

que le génie t ut so iliist' |ii, de l'Alleniagn,. ,1 i,,ie ,,,,1 . ,1 d,,

l'autre l'inibislriali me anglais, n'aieiil pas oppi ,,.. ,
; 1 t

poini le ^iMii,' a la f ,is i.leali- I prali,|ne ,!, .,,1 ,
, . ,ii. , 1 n,

hérilér,-,!,', m, Lies l,a , .„i ,,1,1, iO,-s'.' r elii' \, lilid,!,' ep,,pe,'
nalionil,., ,1,. |;ivnlMi :, 1. ,,, i.'in;,. ii,', de t;,ul,d, o, d,' linnidi.n
el de ,-aiiil l.enis a Diieil, m In,, a .I.Mliue d'An-, a 1 oiiis XIV. a

Napulenn, celait l'iiisloire même de la Frauce : comment l'a-
vons-uous continueeï »

Dure^le, M. Aicard n'est pas pessimiste quand même, et, tout
en faisant la part des erreiiLs dn moment, il ne laisse pas oublier
ce que la France peiil emoie dans le inonde :

«.Sans doute le mal est pnfond, dit-il; mais que l'Europe,
qui s'est liitée de crier au scandale, le sache bien, c'est en France
encore que les ouvrages les plus défectueux, les plus mauvais
par leur tendance cachée, et les plus ridicules par leurs préten-
tions, soni le plus |irompleiiienl jugés, le plus linemenl criti-
ques, railles, sinon par écrit toujours el dans les journaux, par-
tout ailleurs, en causant, au coin d'une rue ou d'un talon, au
bois, d ns la moindre remunlre de gens qui, a demi-mot, s'en-
tendent. c< Atiièues, disait fort bien M. Sainte-Beuve à un cri-
« tique étranger (|ui jugeait a tort et à travers les excès de nos
o écrivains, Athènes n'est pas si anéantie qu'on s'en vante là- bas:
" elle existe, je ne dis pas à l'Académie tous les jours, ni dans le
«gros des journaux: mais, bien<iu'éparse, c'est un plaisir déplus
« delà savoir là eldela retrouver. Que si l'auteur de l'article ou
« antres de son 1 ord nie demandaient où se dérobent par hasard
o cis ,

il' ..
,!' \ii,, n. S, je me garderais bien de le leur dire.

" '." c,,i ceux-là surviennent en luinulie, il

« •• Il II, si l'on était s; ge. se tenir coi dans le plus
«|"iii d, . 1,11 - ,,,is di rilymète, leur abandonnant à discrétion
« lonte la liéetie et même le Péloponnèse. 11

Le cinquième et dernier groupe dont nous ayons à nous occu-
per, cidui des BEACX-Ains. comprend :

XXVI. Histoire de l'Architecture, par M. Léon Vaudover, ar-
chili de du gonverm meni ; — XXVII, Histoire de la S'culplur*
et des arts plastiques, par M. Félix lionrqi elol, ancien élève de
l'école dis Chartes; — XXVIII. Histoire de la Peinluie el des
arts dn dessin, |iar le même; — XXIX. Histoire de fart mvti-
cnl. par M. Dieudonné Denne-Baron: — XXX. Histoire du
Tliéâtrr, par M. P. Hépnier, de la Comédie- Française.

Vtiistoire de Varchitecture, qui ouvre cette série, offre une
charmante collecti, n de gravures sur bois, exécutées avec une
rare perfeclion, M. Vandojer nous indique, par ces illustrations
intercalées dans le texte, les phases successives de l'an en
France, depuis les menhirs 1 1 les dolmens gaulois jusqu'à la co-
lonne d'Austerlilz La pers|ieclive, à vol d'oiseau, de l'ampbi-
lliéàtre de Nîmes, connu sous le nom d'Arènes, la laçade de la

cathédrale de Reims, le dôme des Invalides, el plusieurs autres
de ces vignettes, sont de véritables chefs-d'œuvre. Ces orne-
ments, précieux pour le livre, font bonnenrà la fois à M. Vau-
doyer, qui en a dirige rtxécntion, à M De,-marest, qui les a
dessinés, id à MM. Best et Leli.ir. cpii les ont gravés avec celle
linessede laillecdee goill ex,|,ii.- qui onl polie si haut, soiis leurs
mains, l'aride la gi avilie sur b,,isi 11 I raine. Le lexle est digne
de railleur des savantes éludes d'archil. etuie que le .Woyost»
pittoresque a publiées depuis plusieurs années, de l'ancien pen-
sionnaire de I Académie de France à Rome, de rarchitecle ha-
bile auquel sont confiées par le gonvtrnement les importantes
constructions du Con-servaloire des Arts et Métiers.
M. Félix Boiiripielol , l'un des élèves les plus distingués

d'une savante école qui a fourni deux antres collaborateurs à
P/TiiiA, a traite {'histoire de lu sculpture et des arts plastiques,
celle de la peinture et des arts du dessin, au (loint de vue de
l'érudilion pluiùl qu'à celui de l'art. Aussi son travail oflre-t-il
une énumera'ion Irè -complèle, et par conséquent curituse et
fort idilc à eonsnlier, de Ions les arlisles françaisqui se sont fait

connailri' par qii, I inc prodn,-iion d'art en sculpture, en pierres
gravei's, ,.11 I lailles, en orlivriuic, en ceramiiiue; eu peinture
sur loile, a lias, pie, sur verre ou suremail; en mosaïque, en ta-
pisserie, en minialnre el en gravure. L'ordre chronologique,
qu'il a adopté avec raison, pourrait gêner dans la recherche d'un
nom quand on ignore l'époque correspondante; mais l'Index
alphabeliipie place à la fin du livre lève toute diflieulte en
renvoyant aux numéros des colonnes où le nom se trouve
cité.

L'histoire de l'art musical est un récit aussi simple qu'alla-
chant, rempli à la fois de science et d'un véritable sentiment du
l'an, que liront avec un véritable plaisir les érudits aussi bien
que les amaleiirs de musique.
Les personnes qui connaissent, dans {'Encychpédie nouvelle

de MM. Jean Reynaud el P. Leroux, qneUpies excelh nts articles
de M. Régnier, el celles qui liront Patbia, comprendront que
les éditeurs aient été fort heureux d'oblenir sa collaboration.
M. Régnier excelle dans la prati(|iie : on n'a pas besoin d'êlre
un haliilni' il,' la r.oinédie-Fraiiçaise pour savoir à quel point
cet ariisi,' aciiuipli est doué de cille faculté, ris comica

,

qui charni,' cl qui eniralne les speetaieurs. Son esquisse his-
torique sur le llieàtre en France montre qu'il connaît aussi
bien l'histoire que la pratique de .son art. plus d'un amateur
appréciera au.ssi les renseignements fort curieux qu'il donne sur
le personnel et sur le matériel des théâtres, sur leurs recettes
(I luns < liaiges, sur les droilsdes auteurs, etc., et enfin sur la

liiograplii,' théâtrale.

Les 'l'obles des matières iious Ont |)aru traitées avec un soin
tontp.iilicnlier Lllcs sonlaii nombre de quatre, savoir: ("Table
analyliijiie par or, Ire demalièr s; 2" Index des figures: 3" Index
des lahli's II Pjilcaux synoptiques et nnmeiiques ; 4° Index al-

phabétitue. Les Irois premières occnpi ni quatre-vingt-six co-
lonnes; l'index al|diabeli(|ue tient à lui seul cent vingt pages à
trois colonnes, soit Mois cent soixanle colonnes, d'un caraclère
beaucoup plus ronipin le que celui dn cerps du livre. Le nombre
des passages anxiinels cet iiulex rcnvi,ie dans le corps de l'ou-

vrage n'esl pas de moins de soixanle mille ; l'on y trouve vingt
mille mots dillcM-enls. l.'e\|,lication placée en tête donne un
exemple curieux du parti que l'on peut lirer de ce répertoire
général, pour ri'coustiiuer, de toutes pièces, l'histoire d une
ville, d'un départi mcni on d'un personnage, telle que la don-
nent les traits epars dans l'ensemble du livre.

La lâche que nous nous étions proposée, de rendre un compte
aus'i exact que possible de cet imineiise iiq,e li,ire que l'on

appelle 1'ati,ia. n'esl que bien imparlaili 1,1 aceioplie. Rien
ne peut, que l'osaiie de ce livri'. nois m av.iis déjà fait l'e-

preuv,\ ii'vil.r ii,i,i .a- ,|,,c l'eu \ Ir.uive de tre^o^s pour la

sci, I,,, ,1 r, I 1,1 II .1, .1 le iii-s: s pcinr l'etude et la lecture,
d'ntiiil,' ,i ,11- la

I

r.,li pe j,>ei nau,, ,-. Il latil avoir son> les yeux
ces deux vniin, es cuepai les. ,enip)ciiai,I trois mille deux cents
colonnes, tiois cent viiigl li:;iires sur bois, trois planches colo-
riées, trois cent soix iit,'-oii/.c labl, s ou tableaux numériques
ou syiiopli,|nes, le loin exicnl,' avec une rare peileclion lypo-
j.ic lii |i;c. avec un luxe doni la librairie française n'oflle pas
" . II, , \ pie, pour se faire quelque idée de tout ceque la

, II.,' I ,,, la rédaction, la coordination de celle vérilable Fn-
..v.i.oi buii. ut: LA Fuancu ont di1 exiger de soins, de travaux, de
lai g les et de .sacrifices de lont genre. Encore est-il lorl pro-
baole que le juge le mieux dispose à laire eniri r toutes ces cir-

(iinstanccs en ligne d,> compte restera lort au-dessous de la

lé,due dans son appre, iatioii.

Le SIM ci's, lieiiieusi lu, ni pour Ions, ne s'est pas fait altendre.
1.1 publication de la !in.iide partie, qui termine l'ouvrage, ne
peut que roidiimer la laveur avec laquelle la première a été ac-
cueillie en France et à l'étranger.
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RE\IE DIS KOTABlllTÉS DE L'INDUSTRIE.

-, , (PORTRAITS ENI de M. «BISPY,

Camées ;« «r^'
"' " " '^'"""^''•'''*"-

Ninis recotiinnn ions aux raniillc* cel habile .nrtisle,

• sP! ouvr iResi «ml inis.iu r.in* tli- n'»s pWis habiles

i(i[i, ainsi nue Irs amaleur» peu-

e .11 sanélalil ilevanl un cadre

Il lafe CMi.liiial, boulevar.i li.s

d-une boiiii.- e>

qu'il a rail pla
1 pori

; de la counaiice df plusi

CACHEMIRES FRANÇAIS.

CliAles cl tissus cachemires.

S..rf5,do.il rouverlure «ur- l.eu lundi 5 courai.l,

rue de Ruhiiieu, 103, au premier.

« Monsieur, . .. ,

«Malure le cruel ennui cl le Insle ridicule que

l'o 1 ourouve el que lou se donne i enlreleiilr le pu-

blic de son indiïidualilé. je me vois cependanl con-

irainl el lorc* de répondie » la ncenie provocalion

que .M. Cuihberl maJrc.se en mêlanl, çonlrairemeiil

ai convenance, mon nom il ses derniiVts annonces,

ainsi que vous po'uveï vous en convaincre en consul-

tatii voire iiunn^ro nu 2» t-ourani.

Celle réponse de ma |.arl esl fort simple, elle

,e bornera a rappeler à M. Cuilibcrl Its passages

Tulvanls des conridêranls du usemenl rendu comre

lui le i juillel IIU6, par le Iribunal de police correc-

"""Xflen.lu que si , dans divers ariicles insérés .1

„ publiés dans plusieurs joiirnaui, Bielry el s" ol"

« lén.ies se siiul servis eonlre l ulhberl, eh^f de la

„ miison du Grand-fi^lbrrt . d-eipressions pou'am

« porter alleinieà a eonsidérali"» conim.

«au cre.lii de Cnilib.-rl i7 nVW pal il'Mi , -

« tri«r/.oni aienl clt failes ilaman M d ammottiç

,1 fC nrer l'intention (le nuire a I u<nt>erl, inat$ uni-

« ïe.i nlU-uufs. (UiUeuri ,1 futmcanls de lit««s .fa

,. cnel,em,re, el pour ,ép..n.lre a des nnnonces anle-

,< rieuremeiii raullipliees de t.ulnberl, qii., en p,i-

^Undanl quil pnumU ve.dre pour i'» f""<" '''•

« clidies pur carl.emiie^CK QUI KSr nKiioN ri.B l»i-

« POSSIB. K .
P'mrmi it,du,re le publie en erreur il

II faiie un l'-rt «.riei.T au commerce el a I li.du-

« ilne de B.eiry el .le ses collègues, elc. "

« Les lermes .le ces coiisi leranls sonl sulTHammenl

clairs pour que je so.s ,lis|..-nsé de .lonner de plus

amples e.plreaii"ns. El m.inlenanl. monsieur, quai

aul chlle» que M. Cuinber, annonce en ce raouunl,

et qu'il déclare être SrucAej en maionle de caihe-

oi d'employer la voie de voir.

' observ.-r q.i'en s'exprimjn
. .. ^ tra.liCMon manifeste avec 11

le iriliuiiat correetioniicl a rendu le

2]".léceinhre dernier contre iro.s de tes

juaement qui a reçu la confii

roval.', .'l .pii dit : .i que. /.../. , ,-

'

pi'tlrr rnrhemire qa'in ehdie enlièreminl fubri-

,
., r/e firee la malitr» du rucitt

«Dans quelques j.iurs. ie va

do M. Culliberi, poi

mire pur. pernieilez-i

journal pour lui fai.

ju;;enit... ,, .- -

-
-

-
'-- ' " collègue

II, . ,.y.. ,. — — < la COI

,ni .lit : .( que. loijalentent, onncp/ut
a àppelr-r ritrliemî

'

i.i.f In mnlifrH au rticnenure. it

venir le i-onfrére

Ile d.'S clifll.n. I.UllIUert. pour m vc.iie ,j.s ma. .-a ei u.o no-

dc cachemire. Je prends donc la liberlé .le lui

u..nner le conseil que je vais suivre moi-inémc :

qu'.l mette sur chacun des châles qui sortent d- ses

canlprolueleu
quelle les mois : jnrnn
conviction que cela vai

noire ind.isirie el pour
ces en iliira>iiaiiun it..gn<

lémiqiies sans Cesse rci

que

liqurtte indlqu^in I fabr

. illl'll .ijoute à celle eli-

'.lrfie»i,<e, etj'ai l'ililiuie

a mieui pour lui, pour
Mir, que tous les pro-

rdiiset toutes les po-
sanies.

L BIETRY. »

'ach

M. Simon, de l.i plidos,.pl,ie alej.i

cienne; M W.llin. r.'C.'r.iinent c

stitut pour son. niv aitesiir laplnlo

de tous les pliil.i-opli.-s .le 1' Ml.

Ihier, .le la i.l sopli.e .l.-s l.liino

recleur du l)ietionn..ire, s'esi rése

.lilli.

.ipl.ie allemande,
IMaslie ; M. Pau-
s; M. l-'ranik. di-

aiicieniie, toute la |

die qui luidunn.

La pap.
moii.l.* el

tisfairc a

ru l'approbation complète

s'adresse pas seulement au
ari^enieiil assortie pour Sa-
de la cor. espoii.laiice in-

i de la cutrespondaiice ad-

!1 1 1 1 K et Compagnie
. i-.iui, ta.

li.c, 117.

aie et

SICTIOVINAIXIE
ItES

Sciences pliilosopiiiques

,

publié par une société de professeurs de philoso-

phie el.lesaianis. 4 loris volumes in-i° environ, qui

•eronl publiés chacun en deux livraisons — Prii de

chaque livraison : 5 fr. — Les cinq premières livrai-

sons sonl en vente, el les livraisons suivantes parai-

troiit incessamment.

ESSAI

l'Histoire de la Pliilosophie
EN HtA>CE Al) DIX-SE1>IIÈ.WE SIliCLE,

dans lequel il esl traité avec développement de la

biographie. Il principal, ment des sy-léni s de Dcs-

carles el des cartésiens, de Spiniisa, de Malehranehe,

de llobbes, de Gassendi, etc.; par M. DAMUtON,
membre de l'Instilnt, auteur d'un t'sini >ijr C/iis-

(..ire de In philos'ipliie en t'rtince «u di.r.-nrui>iime

tièrlr i tor s \.iliiin.'s in Ki". Piix, bro.di.-s : tlî Ir-

i.,.,ii ., rii,.' Iii I. i.iiii ilii I) rtif n,„nri des icien-

r„
,

:
. . , .a M II a la librairie

lUi 11 , 1 I
i' ,11 ,r. - 1. 1-1,1 pru ,i ce

llnumiii III r. '. ,|ir I
' .ijih ji, i.i ili la plidoso-

nle el U r.p....il.on s.iiii p a. Ijileii.eiil cinslales.

Ainsi. M. Bar li.d.niï-Sain;-lld.nre cilcharsédes
ariicles relatirs a la philosopliie indienne . t peripa-

lelicieiine : .U Ilauiiriin el AI BouiUel, de la philo-

sophie du dix-septiéiiie siècle; M. Muiik, savant

onenlalisie, de la philosophie arabe; lU. Vacherot el

La Musique mise à la portée
DE 1011 LE MO.NDE, par J. F. FÉTIS père. Troi-

sième édili.m. r.'vue, corrigée et trés-aiinmentée,

publiée en li livraisons m-»" â 50 eeiiiiines, par

M. BltAriDlSetCe, successeurs de SCULESlNGEK,
éditeurs de musique. 97, rue Richelieu.

Les abiinnfs de la Gazelle mmicale recevront cet

oucratje tjiatit.

Le souvenir que nous avons gardé di? ce livre a sa

dernière éd.tiuu, la haute i.lee que nous donnent de

celle-ci les quelques livraisons qui oui déjà paru,

lecteurs comme une vérilableencyclopt'tiie musirale

el l'expose le plus simple el le plus lumineux de

es les pai lies d cet art,

Tableaux '^"'i.^i^i'"' et Couleurs.
on UINAN'I Idéry, 7, p es celle Jlonl-

n .•Il Maison M ARION

Papeterie de luxe. 'l'^roN**

delails qui cumijns'Mii la |h

rottjft lie sessinns; il ne s'-

niel-

vdil furct'inciU placer
•; loiiï lis riomb/eux
uni- de luxe onl pie

pas borné a leur don-
ele«-,nu- el plus -lisiin-

guée. ses cuinnundcs aux premiérfs fabriques ont

eu pour resulial ri<- contribuer encore au perfec-

lionn*nit'nl'l«' la qu.ilil^*. L"' publie (^lésani d.' Inule

riiurope a digncmmi rt- nMip-nM' tam iiMr>ris el

de ptTSévéraiice p'-r ruM.jr .--mm \r m'i'-i ;i lum.lrL*

a la louanse de en m
' mi

^

' ' iiiam,

qu'il ne sVsl pas cH.i.i ,! -

A celte éi'Oque pr^rbaine di sdéfarls pour la cani

pagne, nous croyons être agréables â ceui de dos lec-

teurs qui s'occupent de peinune eu amateurs en
leur rappelant tous ks litres que U luaisun Uitiaut

peut avoir à leurs oréferences.
]in possession d'une clienièlr^ nombreuse parmi

les artistes de prufe^sion, (7>tablir dans un quartier
central, où le? Inyer» stmt cje moitié moins elevêsque
sur les boulevards, étrangère à la vente de lous ob-
jets d'art el de faniaisie qui ne se ranporienl pas
directement à la peinliire, elb* otTre ravanlage de
prix moins élevés que partout aill<-urs, et apporte
d'autant plus de soins, de zélé et d'elTorls dans ses

relations d'afTaires. Ehe enibrasie dans leur en^em-
ble le p.us complet loiis u-s artubs qui ont rapport
à la pemiure et au dessin» el dont voici les divisions

priiicina'es, toutes établies sur une vaste éclii-lle :

I» ToUes pour tableaux dans loules Ici dimen-

2o Cadrex pour gravures, tableaux et miniatures,

depuis les plus >imptes jusqu'aux plus riches d'or-
nements el de sculpiures;

3" Noutjettes couleurs pour pemdrc A l'iiuile, pré-

parées d.ins des tubos d'un mêlai llexible sous la

pression du .iMim ; c. s t.ilies. outre leur exlrémo
propreté, pn^ ....

|, ni lui -p: 'l'iill'i'' iv .m .1 ;< ilc^i'On-

Vsli
et a réussi à <

portant qui i

d'affatref.biei
de la po:

lanl du bnty.ige;
4« tirand askoriiment de crayonSyinint» de plomb^

patleh. sêpia fiunfiée, eic:
50 tinttes à couleurx complètes dans ions les gen-

res, simples cl élégantes, et propres à être offertes

f.o Loctiti'nn de nniimequint articules de loule

grandeur : boi es, feminrs el enfants-
7" K.Fpnsiiwn , vente et locaiinn de tableaux^

dessins, miniatures, des principaux artistes de lé-
ii^ani,

I
cole modeinf.

li'iiiie; L'expérience de M. Binant est une garantie du
progrès mente des labbaux cl dessins qui couiposeni sa
ige im- nombreuse collection,
lettres Df. boites d'emballage sonl spécialemenldCRlinées

rvice de la localion dans les dépanenienls.

porte ténioignagederuutlienticitcile leur date. Cette I (La suite au prochain numéro.]

B[RE.\UX :

Ktie Biclielieu, GO. LIMAGE Hue Kiclielieii, GO.

REVUE ILLUSTRÉE D'ÉDUCATION, D'INSTRUCTION ET DE RÉCRÉATION

6 francs par an.

VlmaMl ce titre in.li.jiie et .iclinil à lui seul le but, le pliiii

ella destination (lu n.iuv.aii joiirnnl que tinus nous propiisous

de publier sou- le prurou.^.' dun snoes consacre parle lemps^

Nous voulon- faire atijoiird hui pour la jeun. s>e, pour un a;;e a

pari, ce que nous faisons depuis quatre ans pour la ceneialite

des lecteurs. V .'llustratùin nous a suggère 1 idée de 1 Jfaa,je,H

nous Karamil d'avance le niOine accueil pour une «'|t^e(.r.se

analogue, ei.iuiue. Ile starantil au public la même lidélue de

noire iiarl a leiiiplir loules no- proiiiesses^

Èdiiciitwii inllrmti.,11, rrrr,uli„«, voilà le triple objet que

nous nous engaoeiins à ne jamais perdre de vue, pour ne pas

tomber dans le défaut de lu |. iiparl des au r.s journaux M i

s'adressent, comme le nôtre, à la jeunesse. Iiaiis h iraiiif d..

paraître trop sérieux, ou s'est presq'ie toujours reIran, lie i\-

clu-ivemenl dans la frivolité sans songer que le çouii.iue lui-

même nest comi.iu.. que paiee qu'il renferme une niée grave e

sérieuse, c'esl-a-.lire une idée vraie. Nous éviterons 1
un et

l'autre excès, en nous elTo eant tour a luiir il iiisiriiire sans pi -

dintisme et de plair.. sau- eiilanlilla,... Au re-1..,
"j;;^ ;;;•

P^'j:

tendons remplacer ni h-sl ,11.- m es ";"^" ':„',' 'f»";
nous ne voulons y tulro.linre .lit iiii.'ctios.', I ii

.
i t

I " *i>i

fie tout, et qui est un be.soiu de lous les leinp-, .le tous les lieux

et de tous lexig.'S : In tariM. Or, cette yaiielé, il n va qu un

journal qui puisse la procurer. Quelle bibbolheque ne laiidi-ait-

il pas il qui voudrait avoir sous la main tout ce qui a ele dit de

PROSPECTUS.
bon el de beau, lout eequi fait, en un mol, le fond des souvenirs

d'un liomme vérilablemeut instruit? Tel livre, par exein|)le,

renferme nu beau |ias-a(;e, mais le reste n'est pas lisible : le

mailre l'achèlera-l-il pour en dêlacher une p'ge? T. 1 autre

peut être d'une lecture profitable sons .iTliiiii- r:i|iiM.rl--, mais

il a en même lemps ses dangers; el !. iiiuyeii il.' |.s ...». t,

sinon de refaire ou d'abréger le li

davanliige :
.•. oue

Non- ajui. Il

qui doit .Il

paif.ii- .lue

nons de dire siillil pour lem.ie^iii r

ee que nous voulons eulreprondre.

t l'attention du public sur un point

journ:il de tous les autres. Il arrive

tnènie les plus iiislniiles ne savent

.|iiel livre meure entre les nuiin- .le leurs ei.laiits, nu quelle

M-rail l:i meilleure metho.leà suivre en eeitaiiis cas. C'est une

épr.iive que Iniil le monde l'ait eliaque jour: on demande quel-

quefois des conseils sur les choses les plus simples ou sur celles

qu'on sait le mieux. Noire intention est d'aller au-devaiit de cet

embarras, en in.liquaut des directions, des cli.iix de lectures,

en rappelant certaines idées pratiques .|ui échappent dans le

moment, etc.

Mais nous n'avons parlé que de la partie rcriie de notre jour-

nal : il nous reste 4 dire un mot de la partie pittoresque. Certes,

s'il est un Ige plutôt fait pourvoir que pourecouler, c'est la jeu-

nesse, c'est l'enfance ; et les grandes personnes elles-mêmes

-eraient mal venues à lui en faire un reproche.

cu.\Di'ri»ivs UK 1/AnoivKEraF.aiT.

Numéros I, II, III, en vente.

L'enfant surtout n'aime guère et ne comprend bien que ce

qu'il voit : à côte de l'aptdi.gue, il lui fiul l'image. Le but de

noire journal esl de répondre il ce besoin de riutelligeuce nais-

saiil., en venant eu aide à l'cnseiguemeut du maître ou delà

iaiiiill'e,

(,liiii|iie numéro contiendra un grand noiiiliie de dessins graves

snrhois par les plus lialiil.'S arti-t.'s. N.m- e-p. Tons que ceci ne

!Cra p"int pris pour une pioui.'s-e .1.' pn>|i,-.liis. l..'s publica-

tions illlislree- qui s.irt.'iil il.' la lilirairii; . n >e publie I Image

nous autori-eul peut-être a exiir'iii.r cit.' eoiiliince.

Gi'ùie a ce concours, l'abonnement it VImuge ne saurait man-
quer do devenir bientôt la récompense obligée de tout enfant

sludienx. Nous ferons si bien, que les mères de famille, modi-

liant légèrement la plu liront aux enfants : « Si

I .|ue même elles leur

l.:i i..l:i. li.in. .oiili.'.' \ 1 1- •!"- exerces dans l'art dilli-

,.j! . ,.| ,i,.i|, .| ,1,1, ,,T .i 1
li 1,1 i.'iiii,'.-e , voués par

,,,,,,, ,1 1 •,_,,,-ni-iii. l'H.i . h.ii-ii .1,111 ! I '11,1- imiiiensedes

[^,,n,i.ii--:iii. , . Il il II'- .1 .1, - . li.,i III iiii, - 'li-ii II. li'ùis, la matière

d'un re.'ueil qui uaiiiMit point |.arii. mI eut loiilu ressembler

aux nombreuses publications qui se proposent, sans l'atteindre,

nu but analogue.

LIMAGE
Parait une f.ds par mois en un cahier de 3'2 pages grand in-8" jésus, ornées d un grand

nombre de gravures sur bois, pour l'itilelligenc.' des sujets.
.

i i , .

le prix de l'abonnement sera de t> francs par an pour Pans; 8 francs pour les départe-

ments ; 10 francs pour l'étranger.

LES 3,000 rnEMiERS sofiCHirrrens

Recevront, à titre de prime, 4 vloims d'une cliarmauie eolledion connue sou» le litre de

rilnu^Anmide-, Eufants. I ar M. Saixt-(.eriiais Lf.di c, dont le prix esl de 1 fr. 51) cent, le

volume, soil 4 fr. Me. ni. Us tr..is volum.'s. - La colleeiion complet- ,
qui se compo-e de six

vn IImes d vi-cs en deux séries, une pour le premier.Ig.', nue autre | r le second âge, coûte

9 fr --la prime ne se compose que d'une des .leux séries ; mais le souscripteur a le choix en-

tre la première et la seconde, selon l'ùge oe 1'..bonne.

LE NOUVEL AMI DES ENFANTS

Se compose, comme il vient d'être dit, de 6 volumes divises en deux séries chacune de 3 vo-

lumes :

PftEMIKItE SCniR,

Abonnés du premier Sgc:

Tome I«r. Les Voyageurs de Paris à Versailles.

T e 11. Une Visite au chemin de fer.

Tome III. Les PI lisirs du Nivernais, ou le Petit Gauvin

Tome 1" Les Tisses. La laine, la lin et le chanvre.

Tome II Les Tissis. L'- colon, la .soie.

Tome 111 LesTi-sis. lli!,loii'c de qu. i.p ,
m

Le IVnurel omi des Enfants, honoré d'un haut p.tronage, répond a n: "

l'en eigiiemeiil: mais la forme fimilière, enjouée, cliarmanle de es p, i'

leclnre aussi attrayante el plus morale .pi.' celle d.- ces livres donl le m
rien lai-er dans le cOMir ni dans l'e-prit des enlanls el de- j- unes g.'iis.

, .

C.'lte nriui.' est accordée expresimeut aiixS.OiO premiers snuKripleurscomme témoignage

de la reemiuaissance de. é.lil.urs, et ne sera pas continuée au delà de ce iiotnbre d abonnes,

ni re..i..iveleeau real'onne iit. Les personnes uni s'abonucroiit au nom de plusieurs enfants

du premier et du secon.l ùge d.vronv ajouter au prix de l'abonnement i Ir. jO cent, si elles

veulent recevoir les deux sériet..

.• dans
lit une

I de ne



80
L ILLUSTMTION, JOUHNAL UNIVERSEL.

Rôles eréé» p»p niaUemoiscll© IVIara »u Xltëâipe-FrançaiB.

hOles cuises. TITUES I>ES PIECES.

Jules
Sophie
Flora
Madame Vcverdic
Garo'iue
Louise
Miss Macdnnalfl
Dlaua Slalpa

Claire
Jsbeih
Uernilua
,uclle

ElSlie
EnffCnIc
Marie
Amélie
Cécile
Belly
Itviijamiii • •

.liilie.

MadrmoNelle Beauval. ..

LOOii ••
Z<^lle

j%iiKeii(|ue

IVlelUsi-

,oulse
Acltle
Madame Dortieull
Consiauce
Amélie
Blancbe
Louise
Julie
nosetle

file

Jpuny
Eugénie
Do*-iméne
Julie
lulle
Madame Uelmont
Eugénie
^GonbiaDce
Jenny
Conslance
'Arthur
Madame Thibault
Madame Uelval
Suzeite
Madame de La Uerle- .

.

<l.a €oniie«t*e
Madame de Valcour
Maihllde
Madame de Saiut-Brice
Emilie
iEmma
lAiiueiie .. •

Madame d'Angervai.
KnKénIe
Jolie
Madame Franvlllc
Madame de Forlls
RniieVolmar
Madame Molière

marquise de Séuante
Amélie
Valérie
Madame Dauvllle (Hortensc)
Florctte

Trop de dèlicnlesae (1)

Michel Montaigne
Les Précepteurs

Les Tuteurs vengés

Pinlo
Les Afœiirs du Jour
Cnrofive ou le Tableau
L'Amour el l'Intrigue

fiflounrd en Ecosse

tiiri Britlié, tragédie

Le Veuf amoureux ou le Véritable Ami
Hcrmnnn el Verner ou les Militaires..

La BoUe voire ou te Garçon malade...

La nédniyncuse
Guillauvie If Com/uérant^ tragédie...

.

J:, J /' H''iri V
Omnsi^, tnisi'lie...

Le Parleur contrarié

Brue'is et Palaprat
Le Parat'ent
Piaule nu la Cnmfdie latine

L'Assemblée de Famille
La Suite du Menteur

se ou la Réconciliation

Le Chevalier d'industrie

Le Secret du Ménage
Le Vieux Fat ou les Deux Vieillards. .

.

Les Deux Gendres

L'/frurru.«>- Giu,èùre. .'.'.'../.

Mu lin ih' l'inilépendance

tvl,^ur ri Ir Critique

Ministre nnylais

La Lecture de Clarisse ,

L'Indécis
L'Avis aux Mères ou les Deux Fêles..

.

L'Intrigante
La Suite d'un Bal masqué
La Nièce supposée

La Rançon de Duguesclin
L'Hôtel garni ou la Leçon singulière. .

.

La Méprise
A rthur de Bretagne, tragédie

Henri IV et Mayenne

MM.
iYMli. (Pièce tombée.}

JYME. (Pièce tombte.J

Fabke dEgl.intine
ALEXANDUE DUVAt.
NÉPOMUCENK LeMEBCIER
COLLIN d'HaULEVILLE
Roger ,

•

SCHlLLKH.trad.parLAMARTELUEKÏ

KOnS DES ACTEURS.

Al.E NIÏBE
Gustave III, roi de Suède, traduiï.

le pénéral Thuring
CoLLIN n'HAKLEVlLLE

Faviêhes
ANONYME. iPlèce tombée.)

Anonyme. (Pi'^ce lomhee.)

Anonyme. (Pièce tombée.)

Alexandre Duval
BOUILUV
BOUILLV

Delauvkv
Etienne
Planard
Népomucéne Lemercier .

RlQOUTTË
Arranpée inr Andrieux.. .

Mm'- Simons-Candeille.
Alexandre Duv*l
Ckeuzé de Lesser
Andhibux
Etienne
Souque
DliSAUGIERS
Creuzé db Lesser
Planard
Chéron
RiBOUTTÉ
Roger ..

10 Trimaire

16 rrimaire


